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La jalousie
féminine n’est pas moins redoutable chez les Saturniennes que chez les
Terriennes…


Une créature dangereuse…


PAR
MAURICE LIMAT


 


LA splendeur du paysage enchantait Xawoïa.
Debout sur un rocher, dressée dans la lumière émeraude qui tombait de la
planète géante, elle semblait une de ces idoles que les vivants de tous les
mondes ont vouées à la Victoire. En fait, la jeune femme, simplement,
glorifiait l’Amour.


Sur la petite planète Rhéa, satellite de Saturne, depuis des
millénaires colonisée par les habitants du grand astre, Xawoïa attendait
Spalax, son amant.


Elle était venue, loin de la cité, dans ces montagnes arides
qui s’élevaient au-delà de la grande forêt de fleurs-monstres, avec le petit
hélicoptère individuel que les Saturniens utilisaient quotidiennement. Tout à
l’heure, un second appareil semblable allait apparaître dans le ciel de Rhéa,
baigné par la clarté opaline de l’immense planète aux anneaux. Ce serait
Spalax, fidèle au rendez-vous.


La belle Saturnienne s’étira. Le vêtement tissé par les
filandières de Rhéa mettait en valeur son corps un peu mince, mais souple comme
une liane de fleurs-monstres et ses cheveux sombres roulaient sur ses épaules,
parce qu’elle avait retiré le casque de platox (sorte de matière transparente
tirée du platine, et d’une résistance absolue) qu’elle mettait pour piloter
l’hélicoptère.


Impatiente, le cœur serré par la délicieuse émotion de
l’attente, elle guettait l’arrivée de Spalax.


L’astronef survint comme un bolide, fulgurant au contact de
l’atmosphère de Rhéa. Xawoïa, tout de suite, reconnut un de ces engins
discoïdaux venus de la Terre.


Encore des réfugiés ! Il y en avait eu ainsi sur toutes
les planètes du système solaire, depuis le grand cataclysme…


Instinctivement, Xawoïa porta ses regards vers le ciel, très
loin, très haut, au-delà du grand Saturne auréolé d’opale. Une étoile rouge, un
peu tremblotante, avait remplacé depuis des nuits et des nuits le point doré
que la Terre piquait, depuis le début du monde, dans le ciel saturnien. La
Terre flambait, et l’étoile rouge charbonnerait bientôt, retournerait au néant.
La Terre n’était plus qu’un brasier. Quelques-uns de ses habitants, prévenus à
temps de l’explosion du noyau central, avaient pu fuir, avec leurs astronefs, demandant
asile aux peuples du monde interplanétaire.


 


L’ASTRONEF, incontestablement, était terrien.


Pourquoi venait-il sur Rhéa, petite colonie sans importance,
au lieu de rejoindre l’immense Saturne ? Xawoïa ne se posa pas la question
plus longuement. L’astronef, visiblement, ne manœuvrait plus. Elle vit l’engin
d’acier étincelant évoluer capricieusement, comme s’il se dandinait, tandis
qu’un vrombissement caractéristique lui parvenait. Puis le bolide tomba, telle
une pierre, sur le sol de Rhéa…


Quelques minutes après la chute, l’hélicoptère de Xawoïa se
posait près du lieu de la catastrophe. Par bonheur, l’astronef n’avait pas pris
feu. Il paraissait même intact. Mais, en s’approchant, Xawoïa constata que la
partie inférieure était fracassée, et rien ne permettait de croire que ses
occupants avaient pu survivre.


Bravement, la jeune Saturnienne entreprit de le visiter.


Domptant son horreur, elle découvrit les corps : une
dizaine en tout. Des hommes, une seule femme. Il sembla à Xawoïa que plusieurs
devaient être morts en arrivant sur Rhéa.


Le voyage, depuis la Terre, avait dû être pénible. Et, par
une ironie du sort, les survivants périssaient en touchant la petite planète
qu’ils avaient choisie pour asile de salut.


La jeune femme, bouleversée, songea qu’il n’y avait plus
rien à faire. Certes, elle ne nourrissait aucune sympathie pour les Terriens,
ni pour aucun habitant des autres mondes, car, depuis les invasions
interstellaires, Saturne avait soutenu plusieurs guerres contre Terriens,
Martiens et autres. Mais, tout de même, elle eut volontiers participé à leur
salut s’il avait été possible.


 


UN soupir… Xawoïa avait-elle rêvé ?… Elle
chercha encore. Une main, là, qu’elle n’avait pas aperçue. La finesse de
lignes, la délicatesse d’épiderme attestaient qu’il s’agissait d’une femme.
Fiévreuse, Xawoïa se meurtrit les mains pour dégager le corps inanimé qui
semblait indemne.


Xawoïa fut frappée par l’exceptionnelle beauté blonde de la
Terrienne, la carnation parfaite de sa chair, la splendeur de son corps de
taille moyenne, mais parfaitement proportionné, avec cet équilibre parfait que
l’iconographie interplanétaire prêtait généralement aux filles de la Terre.


Dans l’univers entier, les mâles de toutes les planètes
avouaient leur goût pour elles, assurant qu’elles surpassaient en charme les
femmes des divers mondes. Et les pilotes d’astronefs, à la réputation un peu
scandaleuse, souriaient d’un air entendu lorsqu’ils revenaient d’un voyage sur
cette planète.


Xawoïa, en une fraction de seconde, pensa à tout cela. De l’astronef
détruit, de la planète qui brûlait, là-bas, très loin, à des myriades de
kilomètres, une fille s’était échappée, une de ces créatures dangereuses dont
la grâce avait fait tant de ravages, d’abord sur leur planète-patrie, puis sur
les autres mondes, dès que les vivants avaient pu communiquer entre eux.


— Une fille de la Terre ! murmura Xawoïa…
Vivante !…


Elle ferma les yeux. Spalax… Tous les hommes de Rhéa… Dans
la petite colonie, il suffirait peut-être d’une seule femme pour jeter le
trouble. Des passions se déchaîneraient. Ce n’était pas nouveau. Le cas se
produisait fréquemment, et la téléradio le relatait fidèlement, chaque fois
qu’une Terrienne mettait le pied sur un des mondes intrasolaires.


 


ÉTRANGE tentation que celle de Xawoïa ! Un
instant auparavant, elle eût volontiers lutté pour sauver les Terriens. Mais
elle ne pouvait plus rien pour eux, sinon pour cette fille, blessée peut-être
et qui semblait dormir, mais dont elle voyait le sein délicat s’élever et
s’abaisser en cadence.


Maintenant, Xawoïa n’avait plus envie du tout de sauver la
Terrienne !…


Un sourire un peu cruel vint sur ses lèvres. Elle songea que
l’astronef avait dû être repéré depuis l’observatoire de Rhéa. Mais on ignorait
le point de chute. On ferait des recherches dans la forêt des fleurs-monstres,
puis dans la montagne. Il faudrait au moins trois jours – trois des jours
de Rhéa, bien plus courts que les jours terrestres – avant de découvrir
l’engin brisé. D’ici là, sans secours, la fille de la Terre ne serait plus.


Xawoïa recula, étouffant en elle la petite voix qui
s’élevait, suppliante, pour intercéder en faveur de celle que la Saturnienne
voulait laisser mourir.


Une ombre se profila sur le métal clair de l’astronef
détruit, et Xawoïa, surprise alors qu’elle méditait ses pensées criminelles,
jeta un cri d’épouvante. Mais un bras viril l’étreignit. Son corps fut attiré
contre une poitrine robuste et chaude. Et la voix grave et sonore de Spalax
demanda :


— Mon amour, pourquoi as-tu peur ?…


Xawoïa leva ses beaux yeux inquiets vers le visage serein et
solide du Saturnien. Mais son cœur battait affreusement, non de passion, mais
d’un sentiment imprécis, mêlé de remords et de crainte.


Pour étouffer la honte de ce qu’elle allait faire, elle se
blottit contre Spalax.


— Eh bien, Xawoïa !… On dirait que tu as peur…
N’étais-tu pas en train de visiter les débris de cet astronef pour sauver ceux
qu’il y avait encore lieu de sauver ?… On dirait que tu as honte ! Je
devrais te féliciter, au contraire !


Xawoïa gémit :


— Ah ! c’est affreux… Ce sont des Terriens… Ils
sont tous morts… Viens !


Elle voulut l’entraîner. Mais Spalax avait, lui aussi,
aperçu la catastrophe, alors que son hélicoptère l’amenait au rendez-vous de
Xawoïa.


Le Saturnien se dégagea doucement, en disant :


— Es-tu sûre qu’il n’y a plus rien à faire ?


Xawoïa ne pouvait plus rien dire. Clouée au sol, elle
regarda son amant s’enfoncer dans la carène fracassée ; elle l’entendit
qui déplaçait les débris pour se pencher sur les cadavres.


Et puis, une exclamation parvint à la fille de Saturne. Elle
s’y attendait !…


— Xawoïa !… Xawoïa !… Viens vite !


Elle dut faire effort pour s’arracher à sa torpeur, mais
elle rejoignit enfin le garçon penché sur la fille de la Terre :


— Elle respire encore !… Aide-moi !…


Xawoïa vit l’homme qu’elle aimait soulever, avec une
délicatesse infinie, le corps de la blonde Terrienne. Il l’emportait vers son
hélicoptère :


— Je la ramène à la Cité. Nos médecins, peut-être,
pourront la rappeler à la vie. Suis-moi, dans ton appareil…


Xawoïa revint vers son hélicoptère. Au moment où elle allait
y prendre place, elle leva les yeux. À quelques mètres, l’engin de Spalax
s’élevait déjà, emportant la fille de la Terre…


 


CHANTALE était sauve : les médecins de Rhéa
avaient réussi à lui redonner santé et vie. Mais, pour l’instant, elle était
encore faible, et le choc qu’elle avait subi depuis la catastrophe qui avait
détruit la Terre l’avait fortement atteinte. On ne pouvait donc la ramener sur
Saturne, ainsi qu’elle l’avait demandé.


Chantale était la seule Terrienne arrivée vivante sur Rhéa.
Aussi, les habitants de la colonie saturnienne en étaient-ils très fiers. Un
mouvement de sympathie s’était déclenché, en sa faveur, et le gouvernement
avait fait mettre une maison particulière à sa disposition. Là, on la soignait
avec dévouement.


La rescapée ne pouvait encore sortir, mais des images
d’elle, en reliefcolor, inondait la cité de Rhéa. Le journal de lumière, qui
porte les nouvelles sur tous les écrans, lui consacrait une émission
quotidienne.


Les habitants de Rhéa ne l’avaient jamais vue de près, mais,
de sa retraite, elle leur parlait chaque jour ; évoquait le souvenir de sa
planète-patrie à jamais détruite par la volonté du Ciel.


Sa gentillesse exquise, sa grande douceur, l’émotion qu’elle
apportait dans ses propos et l’érudition dont elle faisait preuve, tout cela
lui conciliait de grandes sympathies.


Spalax et Xawoïa, considérés comme les auteurs de son salut,
avaient été vivement félicités et jouissaient de la considération générale.
Toutefois, on chuchotait déjà que, dans bien des couples, la fille de la Terre
était un sujet de conflit. Les Saturniennes reprochaient à leurs compagnons de
s’intéresser un peu trop à la jeune femme venue de si loin et, à l’heure du
journal de lumière, les hommes s’attardaient devant l’écran, rêvant de la jolie
Terrienne aux cheveux blonds, beauté à peu près inconnue des naturels de la
planète Saturne et de ses satellites.


 


CHANTALE rêvait…


C’était le jour sur Rhéa ; un jour infiniment moins
brillant que sur la Terre, en raison de éloignement du Soleil. Mais la
température demeurait douce et agréable. La jeune Terrienne était étendue dans
son jardin, à l’ombre de fleurs-monstres transplantées des forêts de la
planète.


Son corps harmonieux, bien en chair, semblait une plante
vivace du sol de la planète-patrie où elle avait vu le jour.


Les yeux mi-clos, elle rêvait…


La Terre n’était plus. Aucun des parents, des amis de la
jeune femme n’avait survécu. Et elle avait eu l’immense douleur d’être
embarquée, presque de force, dans la fusée-astronef, alors que Jean-Pierre, son
mari, demeurait sur la planète condamnée.


Elle se voyait encore entraînée vers l’appareil, tandis que
Jean-Pierre lui faisait un signe d’adieu, très pâle, mais résolu.


Et les dernières paroles du bien-aimé frappaient encore ses
oreilles :


— Il n’y a qu’une place, Chantale, sur l’astronef. Moi,
je peux me sacrifier… Mais toi, tu n’en as pas le droit… Tu dois vivre, mon
amour !…


Les hublots s’étaient refermés. L’astronef s’était envolé
dans un trait de feu.


Plus tard, éperdue, sanglotante, à travers le vide
interplanétaire, Chantale avait aperçu la Terre qui explosait !


Elle imaginait, terrorisée, les millions d’humains qui
n’avaient pu être évacués, périssant dans la catastrophe. Et parmi eux
Jean-Pierre, l’homme qu’elle aimait…


 


BRUSQUEMENT Chantale fut arrachée à ses pensées
par une voix qui lui disait :


— Fille de la Terre, écoutez-moi…


— Vous, Xawoïa !… Je suis heureuse de vous voir…
Mais comment avez-vous pu pénétrer jusqu’ici ?


Les lèvres de la Saturnienne se plissèrent avec une cruauté
évidente.


— Ne vous tourmentez pas pour moi, Chantale. Je sais
mieux que quiconque que nul n’a le droit de franchir l’enceinte de votre
demeure. Les ordres gouvernementaux sont formels : vous ne pouvez être en
rapports qu’avec vos médecins et les speakers du journal de lumière. Mais j’ai
tout de même bravé l’interdiction…


Chantale s’était levée :


— J’imagine, Xawoïa, que vous avez, pour cela, une
raison grave…


— J’apprécie votre perspicacité, Chantale ! On dit
que si les filles de la Terre sont belles, elles sont également subtiles… Vous
semblez m’en donner la preuve… Nous pourrons donc nous expliquer sans ambages.


Un tel langage surprenait beaucoup Chantale. Mais, en même
temps, elle croyait deviner un péril encore indistinct. Depuis son salut, elle
avait fort peu revu Spalax et Xawoïa. À la suite de son arrivée sur Rhéa, on
l’avait retirée du monde, et l’interdit jeté sur sa personne frappait également
ceux qui l’avaient arrachée aux débris de la fusée-astronef. Toutefois, elle
leur gardait une grande sympathie, bien qu’elle eût de cruelles raisons de
regretter de vivre.


Chantale leva son beau regard bleu vers le visage un peu
sombre de la Saturnienne, et elle dit mélancoliquement :


— Je vous écoute, Xawoïa…


Celle-ci voulut parler posément.


Mais toute sa féminité explosa d’un seul coup !
Crispée, nerveuse, exhalant les mots avec toute la rancœur accumulée depuis
l’arrivée de la Terrienne, elle cria presque :


— Cela ne peut plus durer ! Votre présence ici est
un scandale… Je regrette de devoir vous le dire. Mais il faut vous faire
oublier, et cesser, avant tout, les émissions du journal de lumière…


Bien que très surprise, la Terrienne se borna à
répondre :


— Je dois vous avouer, Xawoïa, que cela n’est pas pour
mon plaisir… Je porte, vous le savez, le plus grand des deuils… Mais, sur Rhéa,
on a été bon pour moi, on m’a sauvée. Ceux qui vous gouvernent m’ont demandé de
paraître chaque jour sur leurs écrans, et de parler à votre peuple de ma Terre
disparue, de son histoire, de ses humains, de toutes les civilisations qui s’y
sont succédé. J’essaye de m’acquitter de ce rôle par reconnaissance envers les
Saturniens…


Après une petite pause, Chantale ajouta :


— Il n’en est pas moins vrai, Xawoïa, que la plus
grande part de mon salut vous revient, à vous et à Spalax, et je ne saurais
l’oublier…


— Si vous voulez nous marquer votre reconnaissance,
Chantale, consentez à ce que je vous demande : renoncez à paraître sur le
journal de lumière. Prétextez… votre état de santé ou votre chagrin, peu
importe ! Ensuite, dès que possible, partez, partez sur Saturne. Puisque
là s’organise une colonie de Terriens échappés à la catastrophe…


Chantale était trop femme pour ne pas comprendre les
véritables raisons qui inspiraient les propos de Xawoïa.


— Seriez-vous jalouse ? demanda-t-elle, presque
brusquement.


La Saturnienne frissonna :


— Que vous importe !… Je vous demande de partir,
de disparaître, de vous effacer à jamais de l’esprit de ceux de Rhéa…


Chantale, intérieurement, compléta la phrase : « …
et de celui de Spalax en particulier !… » Mais elle se contenta de
préciser qu’elle ne pouvait revenir sur la promesse faite aux Saturniens de
Rhéa.


Alors, tout à coup, Xawoïa éclata. Avançant sur la
Terrienne, l’œil embrasé, elle lui jeta sa rage à la face :


— Mais vous ne comprenez donc pas ?… Toutes les
filles de la Terre sont douées d’une beauté, d’un charme qui sèment le malheur
partout où elles passent. Maudite soit la planète qui vous a engendrée,
créature de perdition !… Partez, Chantale ! Que votre charme maléfique
ne vienne pas empoisonner Rhéa !…


Chantale voulut protester.


— Non ! Non ! cria Xawoïa… Je sais ce que je
dis… Vous portez le malheur, fille de la Terre ! Vous êtes le malheur… Si
vous demeurez sur Rhéa…


— Taisez-vous ! Taisez-vous ! supplia la
malheureuse Terrienne, la main crispée sur le cœur.


Mais la furie continuait à maudire, tandis que, appuyée
contre une fleur-monstre, les yeux à demi fermés, des larmes ruisselant sur son
beau visage d’où s’effaçaient les couleurs, Chantale sanglotait.


— Maudite ! Maudite ! répétait la
Saturnienne… Je te hais !… Toutes les femmes de Rhéa te haïssent !


— Halte, Xawoïa !


Chantale vit, comme dans un cauchemar, deux gardes s’emparer
de la fille déchaînée. Puis, elle s’évanouit…


 


SPALAX leva la tête. Le murmure augmentait
d’intensité, devenait grondement. Il semblait qu’une marée puissante se
manifestait subitement, au centre de la petite cité de Rhéa.


Le Saturnien se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur la
place centrale. Au-delà, il apercevait la petite maison blanche, entourée du jardin
planté de fleurs-monstres, qui avait été réservée à Chantale depuis son arrivée
sur la planète.


Spalax fronça le sourcil. Que signifiait ce qu’il
découvrait ?… Une foule arrivait, de toutes les artères de la ville. Pas
d’hommes dans ce torrent humain : rien que des femmes. Toutes les
Saturniennes de la Cité, jeunes ou âgées, semblaient s’être donné rendez-vous.
Elles arrivaient, le visage farouche, les yeux étincelants, les mains crispées.
Sûrement, un seul sentiment pouvait les animer ainsi : la haine !


Spalax, comme tous les hommes de Rhéa, n’ignorait pas les
remous provoqués par la présence de Chantale. L’immense élan qui l’avait
accueillie, seule rescapée d’une planète en flammes, s’était mué rapidement,
chez les hommes, en un sentiment plus précis, qui trouvait une contrepartie
diamétralement opposée chez l’élément féminin.


Les Saturniennes se groupaient, maintenant, devisant par
groupes. Sur la multitude exclusivement féminine, une fièvre passait, comme un
grand frisson annonciateur d’orages…


La plupart s’étaient réunies devant un écran public du
journal de lumière. Sur Saturne et sur ses satellites, il y avait ainsi, aux
carrefours, de ces écrans disposés pour informer la population d’un déroulement
des événements, chacun ne disposant pas d’un appareil individuel.


Le soir tombait doucement, et Saturne apparaissait, disque
immense, cerclé d’un feu d’émeraude. Dans la mi-lumière de jade, des cris
commençaient à jaillir ça et là. Puis, penché à la fenêtre, Spalax entendit
distinctement les mots qui se détachaient de la rumeur de la foule :


— Chantale ! Chantale ! Partez !
Partez !…


Une folle avait même crié : « À mort ! »
Le mot terrible fut repris en chœur par cent, par mille gosiers féminins.


Le Saturnien serra les poings :


— Mais que font les autorités ?… Vont-elles
laisser ces démentes aller jusqu’au bout ?…


Soudain, Spalax tressaillit. D’un seul coup, la foule venait
de faire silence. Les Saturniennes, en rangs pressés, masse vivante et brûlante
qui occupait toute la place, s’étaient tues comme à un mystérieux signal.


L’écran du journal de lumière venait de s’illuminer et sa
douce irradiation tranchait sur la nuit verte de Saturne. Le visage tendre de
la Terrienne apparaissait au-dessus de la foule.


Spalax, qui allait se précipiter hors de sa demeure,
soucieux de la suite des événements, n’osait plus bouger. Il comprenait que
Chantale allait parler, par télévision, à toutes ces femmes rassemblées devant
la petite maison où l’avaient recueillie les colons saturniens.


— Saturniennes, mes sœurs…


Sa voix, fraîche et douce, résonnait dans les haut-parleurs.
Elle s’exprimait avec simplicité, avec tendresse, comme une femme qui parle à
d’autres femmes.


— … vous pensez que ma présence est un maléfice pour la
planète Rhéa. Une d’entre vous est venue me le dire : Xawoïa… Xawoïa, qui
m’a sauvée de la mort dans l’astronef détruit ; Xawoïa, que je considérais
comme une amie, m’a craché au visage la malédiction des filles de
Saturne ! Vous pensez, je le sais, que nous, filles de la Terre, sommes
obligatoirement des femmes fatales qui ne veulent que séduire les hommes et en
faire leurs jouets… Quelle erreur ! Sur la Terre, ma planète-patrie,
aujourd’hui détruite, il y avait des femmes, beaucoup de femmes,
Saturniennes ! Et parmi elles, que de cœurs tendres, que de dévouements
innombrables !…


Chantale parlait toujours, et la foule écoutait, tandis que
la planète géante montait dans le ciel, avec son cortège de satellites.


La fille de la Terre disait ce qu’étaient les femmes de sa
planète, épouses dévouées et fidèles, sœurs charmantes, mères sublimes,
symbolisées par une Vierge immortelle offrant au monde le cœur d’un Enfant
Divin. Et sa voix se brisait en évoquant les infirmières des champs de
bataille, les filles de la Charité, les mères magnanimes, les compagnes humbles
ou glorieuses, toujours pleines d’amour, qui avaient fait l’humanité terrienne.


Spalax, lui aussi, écoutait.


— Elle a gagné ! murmura-t-il.


À cet instant, une femme échevelée, une Saturnienne,
s’élançait sur la place. Spalax, le cœur battant, reconnut Xawoïa. Il entendit
la voix de celle-ci, qui ripostait farouchement au tendre discours de la
Terrienne :


— Je suis allée jusqu’à elle. On m’a arrêtée, on m’a
chassée, avec défense de reparaître jamais devant elle. Tous, ici, médecins,
gardes, membres du gouvernement, et tous les hommes de Rhéa, sont subjugués,
par la fille de la Terre… Saturniennes, vous écoutez sa voix perfide, vous
oubliez le péril qui plane sur vos compagnons ! Tous les hommes aiment la
Terrienne. Pour elle, ils vous délaisseront… Oubliez-vous les ravages que les
femmes de sa planète ont fait dans les autres mondes ?…


Élevant ses jolis bras, secouant ses cheveux sombres comme
des serpents de nuit, auréolée de la lumière esmeraldine, Xawoïa apparaissait
redoutable. Déjà, la foule ondulait, la haine, savamment ranimée, flambait de
nouveau dans le cœur des Saturniennes.


On entourait Xawoïa, on buvait littéralement ses paroles
empoisonnées. Elle montrait ses bras meurtris par l’étreinte des gardes, ses
vêtements en lambeaux, les stigmates de la lutte qu’elle avait soutenue quand
on l’avait chassée de la retraite de la Terrienne.


Alors, toutes, jeunes ou aînées, les Saturniennes se
sentirent solidaires de Xawoïa. Elles retrouvèrent, d’un seul coup, l’élan de
jalousie qui les avait poussées. Elles se remirent à haïr férocement cette
femme à la voix suave qui symbolisait, pour elles, la trahison. Chaque
Saturnienne imagina, en cette minute, que l’homme qu’elle aimait se détacherait
d’elle pour ne plus songer qu’à cette fille venue de la planète foudroyée.


 


CE fut un immense torrent humain qui déferla sur
la petite maison blanche, en dépit de la résistance des gardes, et qui osa
renverser les trois médecins attachés au service de la Terrienne. Eux n’osaient
frapper ces femmes. Ils essayaient de se faire entendre, mais c’était peine
perdue. Ivres de rage, elles les piétinèrent, les couvrirent de coups d’ongles,
les mordirent comme des démons…


Tombé sur les genoux, un jeune médecin saturnien suppliait
les femmes de sa planète :


— Écoutez-moi ! Écoutez-moi !… Chantale ne
vous a pas dit que…


Une pierre l’atteignit à la tempe. Il s’effondra, perdant
son sang, et les mégères envahirent la retraite de la Terrienne.


Mais elles fouillèrent en vain toutes les pièces ;
inutilement, elles parcoururent le jardin des fleurs-monstres.


Chantale avait disparu.


Alors la rage des mégères se tourna vers la demeure. Elles
saccagèrent tout, furieuses, saisies d’une folie collective qui ne se dominait
plus.


Spalax luttait dans cette foule déchaînée. Il repoussait les
furies, il fendait leurs rangs hallucinés pour essayer de rejoindre Xawoïa.


Il l’atteignit enfin. Elle était dans le jardin, immobile
sous la fleur-monstre où elle avait insulté Chantale.


L’œil fixe, Xawoïa contemplait le sac de la maison, tandis
que, déjà, les gardes envoyés par le gouvernement chassaient les furies.


— Malheureuse, qu’as-tu fait ?…


Xawoïa regarda son amant comme si elle était encore folle de
haine. Puis, le reconnaissant, elle s’élança vers lui. Mais le Saturnien, avec
horreur, repoussa le baiser qu’elle voulut lui donner.


— Non !… Va-t-en !… Tu me fais peur
maintenant !


Il partit, tête basse, tandis que Xawoïa, enfin consciente
de son crime, tombait à genoux, sous la fleur-monstre, et, s’abandonnant à ses
larmes, redevenait une femme, une femme douloureuse, semblable à toutes celles
de l’univers lorsque le chagrin s’abat sur elles…


 


LES recherches se poursuivaient depuis dix
journées de Rhéa. Nul ne savait ce qu’était devenue Chantale. Certains témoins
assuraient que le gouvernement l’avait fait mettre en sécurité ; d’autres,
qu’elle s’était donné la mort. On assurait aussi qu’elle avait quitté la
planète inhospitalière. Mais, en réalité, aucun habitant de Rhéa ne connaissait
son sort.


Spalax la cherchait, toute sa volonté tendue.


Quant à Xawoïa, elle avait compris que son amant ne lui
pardonnerait jamais. Et la haine, plus vivace que jamais, l’incitait à
rechercher, elle aussi, la fille de la Terre, pour en finir…


On avait fouillé l’étendue de la planète et les forêts de
fleurs-monstres. Mais, peut-être, les étranges reptiles qui hantaient encore
les forêts avaient-ils frappé la fugitive, en admettant qu’elle s’y fût
réfugiée.


Et puis, on signala Chantale vers les montagnes, dans la
région où s’était abattu l’astronef terrien. Spalax, dès qu’il le sut, partit
avec son petit hélicoptère.


Il savait aussi que Xawoïa, prévenue, s’était envolée avec
deux heures d’avance sur lui. Le jeune homme pouvait tout craindre de la part
de sa maîtresse. L’épouvante emplissait le cœur de ce garçon brave et généreux.
Il voulait arriver à temps, sauver Chantale, sauver aussi Xawoïa de sa propre
fureur…


 


IL faisait nuit. L’hélicoptère filait dans le
ciel opalin où flambait l’immense astre vert, escorté de Titan, de Mimas,
d’Encelade, de toutes les autres petites planètes qui roulent avec lui dans
l’espace depuis l’éternité.


Mais Spalax se souciait peu d’admirer les splendeurs de
cette nuit incomparable. Pourtant, que de fois n’avait-il pas rêvé, serrant
Xawoïa dans ses bras, tandis que les deux amants étaient baignés de la douce
lueur des anneaux de Saturne…


Tout cela ne comptait plus. Il fallait sauver
Chantale !


L’hélicoptère avait dépassé les forêts de fleurs-monstres.
Il survolait, maintenant, la région montagneuse où, quelques semaines
auparavant, l’astronef s’était abattu avec les rescapés de la Terre.


Spalax tressaillit. Il avait entr’aperçu, posé sur un
plateau rocheux, un petit hélicoptère individuel.


Était-ce celui de Xawoïa ? Avait-elle retrouvé la trace
de la Terrienne ?… Spalax fit jouer l’appareil de télévision détectrice,
dont les ondes, dirigées à volonté, pouvaient refléter sur l’écran minuscule le
point visé par l’opérateur.


Le jeune Saturnien distingua l’hélicoptère de près,
identifia sans erreur possible celui de Xawoïa. Tout en pilotant d’une main, il
faisait errer ses ondes et il voyait sa maîtresse avancer vers l’entrée d’une
petite caverne.


Un instant après, l’appareil de Spalax touchait le sol de
Rhéa.


Spalax sauta à terre, courut à perdre haleine, sur ce sol
aride et hostile. Il tomba à plusieurs reprises, s’écorcha les mains et les
genoux, déchira sa combinaison de nylon. Qu’importait ! Il fallait arriver
à temps.


Baigné de sueur, haletant, plus d’émotion encore que de
fatigue, le beau Saturnien se trouva devant l’entrée de la grotte. Alors, dans
la nuit d’émeraude où roulaient les planètes, un faible cri lui parvint, qui
l’emplit d’émotion.


Le jeune homme n’eut pas le temps de réagir, de comprendre…
Avant qu’il eût franchi le seuil de la caverne, Xawoïa parut et s’avança vers
lui. Mais son visage farouche s’était détendu, ses yeux sombres ne reflétaient
plus la haine, seulement une tendresse infinie.


Elle portait, avec d’infinies précautions, un fardeau blanc
que Saturne enveloppait de ses rayons féeriques, un fardeau vivant, qui
exhalait ce cri faible et doux dont le Saturnien avait été tout bouleversé.


— Un enfant ! s’exclama Spalax.


Il vit des larmes couler sur les joués ocrées de Xawoïa. Et,
d’une voix entrecoupée de sanglots, elle parla…


 


COMME tous ceux de Rhéa, sauf les médecins qui
veillaient sur la fille de la Terre, Xawoïa avait ignoré le précieux trésor que
Chantale gardait en elle, le fils de Jean-Pierre, et que c’était pour lui que
la fille de la Terre avait consenti à vivre, à ne pas mourir sur la Terre
enflammée en compagnie de son bien-aimé.


Chantale s’était enfuie, devant la fureur populaire,
faussant même la surveillance de ses gardiens. Elle était venue jusque-là,
soutenue par la volonté farouche de sauver l’enfant qui allait naître. Xawoïa
était arrivée enfin. Mais, au lieu d’une œuvre de mort, c’était une œuvre de
vie qu’elle avait dû accomplir…


Le Saturnien écoutait cet étrange récit avec un
bouleversement visible. Puis, le nom de la Terrienne monta à ses lèvres. Mais
Xawoïa secoua la tête, et dit :


— Chantale n’est plus ! L’immense voyage à travers
l’Espace, les épreuves que nous lui avons infligées, l’ont épuisée… Ce qui lui
restait de vie, elle l’a donné à son fils…


Un instant, Spalax éprouva la tentation de venger la fille
de la Terre sur la misérable qui était responsable du drame. Mais, encore une
fois, saisi par le froid de la nuit saturnienne, le petit exhala le cri léger
des êtres qui ne veulent pas mourir…


Spalax murmura :


— Viens, Xawoïa ! Notre devoir est de le
sauver ; de vivre pour lui, maintenant…


JAMAIS Saturne et ses satellites n’avaient si
glorieusement flambé, dans le ciel de Rhéa, qu’en cette nuit où Spalax et
Xawoïa, réunis par un commun amour, revenaient en direction de la ville,
penchés sur le fils de la planète disparue…


 


FIN










SAVIEZ-VOUS QUE…


… bien que le nombre des Français soit passé, de 38.841.000,
à 43.431.000 au cours des cinquante dernières années, la population active
de la France est, aujourd’hui, inférieure en nombre à ce qu’elle était en
1906 ?


 


LE fait s’explique, en majeure partie, par deux
facteurs : d’une part, l’accroissement de la longévité moyenne (davantage
de vieillards) ; d’autre part, la prolongation des années de scolarité
(moins de mineurs employés).


Le secteur où la main-d’œuvre a le plus diminué est celui
de l’agriculture, par suite de la migration des populations rurales vers les
villes. Cette diminution est de 42 % par rapport à 1906.


Quant au travail féminin, il n’a augmenté de façon
notable que dans certaines catégories : professions libérales, commerce,
banques, assurances et métallurgie.










Les plus
machiavéliques machinations se retournent parfois – fort
heureusement ! – contre ceux qui les ont patiemment montées…


Que la lumière soit !…


Par
D.-F. GALOUYE


 


Illustration
de CAL


 


TOUTE une mosaïque de sons tourbillonnèrent dans
les ténèbres impénétrables et opprimantes : le tic-tac sonore de l’horloge
murale, les cris aigus des enfants qui jouaient, les rugissements lointains des
avertisseurs d’automobiles.


Curt Markson crispa les mains sur les appuie-bras et se
pencha en avant comme pour percer la noirceur enveloppante.


— J’ai bien les qualités requises, non ?


Quelque part, derrière le rideau de ténèbres, le fauteuil à
pivot du directeur grinça :


— Oui… et non. Oh ! nul doute que vous répondiez
aux exigences objectives. Mais, monsieur Markson, j’ai bien peur que l’I.L.S.T.
ne donne pas son accord pour qu’on vous attribue un animal.


— Mais j’ai passé toutes les épreuves !


— C’est exact, admit le docteur Wendt, d’une voix
fatiguée. Cependant, votre associé, ici présent, et qui a assisté aux épreuves,
peut vous expliquer de quelle manière vous avez affecté les animaux de
l’institut. Peut-être ne l’avez-vous pas remarqué, mais ça n’a pas été du tout
agréable pour les chiens.


Alex Bardell confirma, en le prenant doucement par le
bras :


— C’est la vérité, Curt !


 


CURT se rappela avec horreur les gémissements
pitoyables des bêtes, leurs glapissements de douleur, le tapotement frénétique
de leurs griffes tandis qu’elles tournoyaient et tentaient de se cacher, saisies
d’angoisse.


— La communication visuelle s’établit généralement par
un rapport délicat que ressent à peine le « chien voyant », expliqua
Wendt. Il arrive, cependant, que certaines personnes aient un impact mental
d’une brutalité insupportable. Cela fait à l’animal l’effet d’une lime qui lui
rongerait le cerveau. Vous appartenez, malheureusement, à cette catégorie de
gens.


— Ne pourrait-on y remédier ?


— Jusqu’à présent, personne n’a encore pu abaisser son
indice d’impact de façon sensible. Cependant, les dernières recherches
entreprises sont encourageantes.


— Je peux toujours essayer.


— Ce n’est pas si simple ! Outre les questions
d’humanité, le fait demeure qu’un rapport mental brutal rend l’animal fou. Et
on ne sait jamais s’il ne réussira pas à trouver l’origine de sa souffrance… et
à passer méchamment à l’attaque.


— Mais les chiens d’entraînement de l’I.L.S.T. ont
supporté l’épreuve. Ne puis-je avoir un de ceux-là ?


— Non, répondit sèchement Wendt. Chacun de ces animaux
a subi des années de préparation particulière pour l’entraînement de nos
clients. Chacun d’eux provient de plusieurs générations nucléoniquement
stimulées. Sous tous les autres rapports, ils restent de simples chiens, mais
leur degré de résistance est plus élevé que ne le serait celui de tout autre
chien de race que pourrait vous attribuer l’institut Labonitz de Sympathie
Télépathique.


— Mais il faut que j’y voie avant la semaine
prochaine ! insista Curt. Il faut que je sache, d’ici là, si je serai
capable de mener une vie normale grâce à un « chien voyant ».


— Je sais !… Votre fiancée revient dans une
semaine… Il y a combien de temps que vous avez eu votre accident ?


— Deux mois.


— Et votre cécité est organique ?


— Elle est sans espoir.


— Voilà donc soixante jours que vous êtes dans les ténèbres,
avec une lésion permanente du nerf optique, reprit Wendt, la voix froide et
détachée. Monsieur Markson, moi, je suis resté aveugle quarante ans, jusqu’au
jour où le docteur Labonitz a mis au point la technique de la vision
télépathique.


Des griffes tapotèrent le carrelage et, soudain, Curt sentit
sur son visage l’haleine d’un chien, tandis que deux pattes se posaient sur son
genou.


 


SEMBLABLE au bourdonnement d’une légion
d’insectes, le crissement des pneus sur la route se poursuivait, monotone, tandis
que Curt s’efforçait d’imaginer le paysage verdoyant de l’été, de chaque côté
de la voiture.


— Ne me reconduis pas au bureau, Alex, dit-il
tristement. Je n’y suis guère utile.


— Bien sûr que si ! répondit Alex en riant. Dès
que tu te seras réadapté, tu feras autant de travail qu’avant.


— Cela n’avance à rien ! Je vais me retirer des
affaires – complètement.


Alex arrêta brusquement la voiture.


— Tu ne comprends pas que je souhaite que tu gardes ta
part de notre affaire ? Je ne peux pas m’empêcher de penser que je suis
responsable de ton accident…


— N’y pense plus ! Si l’avion de la
« boîte » s’est écrasé, c’est uniquement parce que je ne me suis pas
préoccupé de savoir, avant de partir, si j’avais assez de carburant.


— Je t’avais dit que je ferais réparer la jauge et
remplir le réservoir, et je n’en ai rien fait…


— Tu n’as pas pu : des ennuis avec ta bagnole et,
quand tu as voulu me faire prévenir, j’étais parti. Malchance de ta part ;
imprévoyance de la mienne !…


Alex remit la voiture en marche sans rien dire. Curt
tentait, sans y prendre plaisir, d’identifier les bruits qui lui parvenaient
dans sa nuit éternelle.


— Alex, je ne voudrais pas que tu croies que je ne te
suis pas reconnaissant du mal que tu t’es donné. Tu as été un frère pour moi.
Même en ce qui concerne Suzanne.


— C’était toi qu’elle aimait ; pas moi !


— Cela me fait une belle jambe, maintenant ! À son
retour, je ne la reverrai même pas ! Alors, si elle t’intéresse encore…


— Tu crois que je vais voler à son secours ?
s’emporta Alex. Ah ! non ! De toute façon, j’ai calculé…


— Mais, dis donc, nous n’allons pas en ville ?


— Non ! Je ne voulais pas t’en parler avant d’être
sûr de mon fait. Quand j’ai vu que l’institut te laissait tomber, je me suis
mis en relations avec un propriétaire de chenil.


Il freina. Curt sentit la voiture virer, puis grimper
l’allée de sa maison. Tout près, un chien aboya anxieusement.


— Je suis allé au chenil hier, expliqua Alex. Ils font
le marché noir de « chiens voyants ». Il s’agit de bêtes
refusées par l’I.L.S.T. : certaines, parce que leur indice de vision
télépathique est insuffisant ; d’autres, parce qu’elles ne sont pas assez
dociles pour qu’on leur confie un aveugle.


Curt sourit : l’espoir s’allumait de nouveau dans ses
ténèbres terrifiantes. Alex l’aida à descendre de voiture.


— Ils n’ont insisté que sur un seul point : il
faut toujours faire porter une muselière à la bête.


— On se passera de muselière, dans le cas
présent !


— Mais ces chiens sont des « mastiffs »
hybrides ! Celui-ci pèse près de deux cents livres !


— Pas de muselière ! s’obstina Curt. Cela ne
servirait nullement à me faire gagner sa confiance.


— Eh bien, d’accord ! Pas de muselière… Mais
seulement si tu n’essaies pas d’établir le contact visuel hors de ma
présence.


 


DANS un moment d’enthousiasme, pendant qu’il
faisait connaissance avec l’animal et s’efforçait de le mettre en confiance,
Curt lui donna le nom de Brutus.


Brutus était énorme. Sa force se devinait aux lignes
de son cou, à ses épaules puissantes. Sa grosse tête écrasée, son museau plissé
révélaient au toucher beaucoup de noblesse, de gentillesse et de patience.


Curt se leva, et le chien se dressa, lui posant ses pattes
de devant sur les épaules. Il chancela en riant sous le poids de l’animal, et
se laissa retomber gauchement sur le divan.


Alex s’approcha et les sépara.


— D’ici demain, dit-il d’un ton encourageant, tu
devrais être prêt à essayer un premier contact.


Curt se contracta. Pourquoi pas immédiatement ? Il ne
restait guère de temps, car Suzanne devait rentrer dans quelques jours.


Se souvenant des principes les plus délicats de la
concentration réceptive, Curt fit effort pour réduire l’intensité de sa pensée
et exprimer sa volonté de façon aussi douce que possible.


Projeter un contact d’empathie, lui avait dit Wendt,
c’était, en quelque sorte, choisir un corridor obscur dans le cerveau et
imaginer un rayon de force perceptive qui l’éclairait de tout en bout –
jusqu’au niveau primitif de conscience du chien.


« Doucement ! » se dit Curt. Dans son cas, il
ne pouvait même pas s’agir d’un corridor, mais d’un fil ténu et creux, souple
et brillant. Quant au rayon, il devait rester pâle, atténué. Il ajouta une
faible dose d’intensité à son imaginaire rayon de perception.


Et le contact s’établit !


Rien qu’on pût qualifier de vision – pas encore… Tout
au plus une réflexion infime de la lumière extérieure. Mais c’était tout ce
qu’il désirait, pour le moment. Il lui fallait laisser à Brutus tout le
temps voulu pour s’accoutumer à cette présence étrangère dans son cerveau.


Le « mastiff » gémit et s’agita.


Le filet de perception s’enroula intimement autour d’îlots
de conception dans la conscience du chien – des points de pensée tout à
fait primitive. Un nuage tourbillonnant de conception traduisait l’abstraction
de peur.


Et les gémissements de Brutus devinrent un cri bref.


— Curt ! Tu es en train d’essayer !


L’aveugle fit un signe affirmatif.


— Alors, doucement ! Rappelle-toi : il faut
être très prudent !


Curt ralentit sa pensée, s’attardant volontairement parmi
les formes de concepts rudimentaires de la bête. Il reconnut certaines idées
animales. Il y avait le dominant « Moi, je » de
l’identification de base, l’idée chérie : « Nourriture », le
« besoin » affirmé, l’idée respectée de la mystique « Chose-homme »,
et son pluriel indispensable, « Plus d’une chose-homme »…


Hardiment, à présent, Curt renforça le contact d’empathie, à
la recherche du système visuel récepteur de l’animal.


Et la lumière fut !


Il distinguait vaguement les contours du mobilier, le soleil
qui pénétrait à flots par la fenêtre. Mais la peur du « mastiff »
était devenue un tremblement violent, et les îlots de pensée vague
tourbillonnaient méchamment : « Moi, je » ; « Peur » ;
« Chose-homme » ; « Plus d’une
chose-homme ».


Brutus se cabra sous l’angoisse et, brusquement, le
contact rompu, Curt fut replongé dans l’obscurité. Il entendit le chien qui
aboyait follement et courait en se cognant aux meubles.


— Doucement ! cria Alex.


Curt leva les mains pour se protéger, mais l’énorme animal
bondit soudain vers lui et le jeta sur le dos. Quelque part dans la pièce, une
table s’écroula.


— Qu’est-il arrivé ? s’écria l’aveugle.


— Cet idiot de chien a heurté une table, répondit Alex.
Mais il a l’air de se calmer, maintenant.


À tâtons, Curt se dirigea vers l’endroit d’où lui parvenait
la respiration haletante du « mastiff ».


— Reste à l’écart ! lit Alex. Il est
dangereux !


Mais les mains de Curt touchèrent le grand corps tremblant,
et il caressa la fourrure du cou, en murmurant des mots rassurants. L’animal
lui lécha la main.


— Il faut museler cette bête, ordonna Alex.


— Non ! C’est déjà bien assez difficile comme
cela.


 


CE soir-là, peu après qu’Alex eut téléphoné pour
annoncer qu’il rentrerait tard, la sonnerie du télétype retentit. Un télégramme
s’inscrivait sous les touches automatiques.


Curt arracha la feuille de la machine et la porta devant ses
yeux avant même de se rappeler qu’il était aveugle. Il froissa amèrement le
papier et le glissa dans sa poche.


À tâtons, il se rendit à la fenêtre. Le vent lui soufflait
au visage. Il s’efforça de distinguer la pleine lune qui devait se lever à
l’est.


— Brutus ! appela-t-il doucement.


La chaîne du « mastiff » grinça le long du fil de
fer de soutien ; puis, l’animal se trouva assez près pour que Curt
entendit sa respiration amicale, impatiente.


Il eut l’idée de tenter un nouveau contact télépathique,
maintenant que les distractions du plein jour avaient disparu et que le chien
était soigneusement attaché.


Tendrement, il expédia le rayon de perception dans l’étroit
couloir du cerveau de la bête.


De nouveau, il rencontra les vagues îlots des concepts, et
sa propre image, un peu floue, noyée dans l’idée générale de
« Chose-homme ». En un rapprochement symbolique, la sphère
d’identification du chien lui-même en était voisine. Seulement, maintenant, ce
n’était plus seulement « Moi, je », il y avait une nouvelle
nuance : « Moi… je… Brutus ».


L’aveugle se rendit brusquement compte que l’image
« Chose-homme » prenait de la force et se précisait. Elle semblait se
centrer dans un cadre rectangulaire et se silhouetter sur un fond de vive
lumière.


Curt reconnut alors l’encadrement de la fenêtre où il se
tenait. Il établit le contact visuel sans difficulté : il se regardait
lui-même, à présent, par les yeux de l’animal.


Brutus poussa un cri étouffé. Ce n’était pas un cri
de détresse, mais un signe d’attente et de préparation.


« Bon chien, Brutus ! » songea Curt.


Cette louange informulée éveilla des échos dans le cerveau
du mastiff.


L’idée « Moi… je… Brutus… bon » prit forme
lentement, avec une nuance de fierté sans affectation.


 


CURT se souvint du télégramme et rompit le
contact. En hâte, il se rendit à tâtons jusqu’à la porte de derrière et sortit,
rétablissant le rapport.


Sa vision « empruntée » lui revint instantanément.
Curt se vit descendre les marches, d’abord prudemment, puis avec une assurance
accrue, quand il se rendit compte que la coordination de ses mouvements était
parfaite, malgré le passage à une perspective extérieure.


Il traversa la cour en direction du chien. Il vit clairement
le banc qui se trouvait en travers de son passage, et il l’évita. Le
« mastiff » allait tourner la tête, mais Curt arrêta son mouvement
d’une impulsion volontairement adoucie.


Il plaça le télégramme devant les yeux de Brutus, qui
le renifla et le regarda. Les caractères se détachèrent nettement au clair de
lune :


CHÉRI – DÉBARQUE LUNDI MATIN. PRENDRAI AUSSITÔT AVION.
SUIS IMPATIENTE. DANS DEUX SEMAINES. PAS TROP TÔT ! JE T’AIME –
SUZANNE.


 


LA femme de ménage étant partie pour le
week-end, ce fut Alex qui prépara le petit déjeuner, le lendemain matin :


— Dommage que tu n’étais pas ici ! lui dit Curt.
Cela a marché exactement comme l’avait expliqué Wendt.


— À ton avis, pourquoi cela a-t-il marché ?


— Je ne sais pas ! Peut-être parce que j’ai agi
impulsivement. Toutes les autres fois, je me tendais dans l’attente de la
vision, et ma tension nerveuse devait se transmettre télépathiquement au
cerveau des animaux.


— Peut-être ! fit pensivement Alex. En tout cas,
je suis heureux de tes progrès ; et je le suis aussi que Suzanne arrive
après-demain.


— Tu te rends compte que si elle avait été ici hier
soir, elle n’aurait seulement pas soupçonné que je puisse être aveugle ?


— C’était tellement parfait ?


— Étonnant ! Wendt avait raison. La vision par
intermédiaire est supérieure à la vision ordinaire. On se voit soi-même dans un
juste rapport avec les objets environnants.


Au dehors, la chaîne de Brutus glissait sur son fil
de fer, au gré des gambades joyeuses de l’animal.


— Il faut que j’aille en ville, dit Alex en se levant.
Je dois mettre Jackson sur les plans de l’entreprise de Petersburg. À mon
retour, je verrai ce dont tu es capable.


 


APRÈS le départ d’Alex, Curt se mit à errer dans
la maison. Il s’efforçait de ne pas penser à sa prochaine tentative de contact
visuel. Maintenant, il avait la certitude que la cause de ses difficultés
antérieures, c’était sa trop grande tension.


Tandis qu’il allait de pièce en pièce, sa pensée revenait
sans cesse au « mastiff », et, contre son gré, son esprit essayait
d’établir le contact. On lui avait bien dit à l’institut qu’il en serait,
ainsi. Cela devenait un processus automatique. On lui avait assuré qu’il
n’aurait pas à dépenser davantage d’énergie volontaire pour agir sur les
organes visuels du chien qu’il ne lui en fallait naguère pour les siens
propres.


Entendant le téléphone sonner, il se rendit à l’appareil
installé dans la chambre d’Alex, plutôt que de refaire tout le chemin compliqué
conduisant au living-room. Sa main renversa un objet sur la table de chevet
quand il prit l’appareil.


— Monsieur Markson ? fit une voix féminine.


— Oui.


— Ici les Chenils de Westside. Nous désirons savoir si
vous êtes satisfait du chien ?


— Brutus ? Il est remarquable !


— Nous pensions bien qu’il vous donnerait satisfaction.
En vérité, je voulais seulement m’assurer qu’il vous était bien parvenu. Ce
n’est pas notre habitude de les livrer sans que les clients les aient vus.


Curt sentit son dos devenir rigide. Pris par sa conversation,
son esprit avait inconsciemment envoyé un filet de perception à Brutus, et
il avait ainsi aperçu la cour.


— Monsieur Markson ? fit la jeune femme.


— Tout va bien ! Le chien est parfait.


Il coupa volontairement son contact avec le
« mastiff ».


Quand il eut raccroché, il chercha par terre, en tâtonnant,
l’objet qu’il avait fait tomber. Il le trouva presque immédiatement. C’était
une lime plate, en acier. Quand il ouvrit le tiroir de la table de chevet, sa
main y rencontra quelque chose qu’il eut d’abord du mal à identifier. Il y
promena curieusement les doigts. C’était un petit râteau de jardinage.


 


L’APRÈS-MIDI, Brutus jouait dans le living-room,
et le bruit de ses pattes sur le tapis était comme un battement de tambour
voilé.


Alex conduisit Curt jusqu’à une chaise.


— J’estime qu’il vaut mieux que tu commences par te
décontracter totalement, lui dit-il.


— J’ai attendu cette séance avec trop d’impatience. Et
si cela ne marchait pas ?


— N’y pense plus pendant un moment. Pense à autre
chose. Je te donnerai le signal pour l’établissement du contact visuel.


Curt évoqua l’image de Suzanne, telle qu’il l’avait vue trois
mois auparavant, le jour où elle avait pris le bateau avec sa mère pour aller
en croisière.


Brutus se calma et s’approcha pour renifler le bas de
son pantalon. Mais Curt s’efforçait de ne pas penser au chien. Il en avait un
moyen facile : penser à son accident – le moteur de l’avion qui se
mettait à crachoter quelques minutes seulement après le départ ; qui
s’arrêtait, et l’appareil qui s’écrasait dans les bois…


— Maintenant, Curt, lui dit Alex.


Avec hésitation, Curt envoya un rayon de perception. La vision
d’emprunt s’alluma comme un projecteur, et l’animal poussa un bref gémissement.
Curt se vit assis sur la chaise. Dans le miroir placé derrière lui, il examina
le chien assis, qui se pourléchait les babines.


Les pensées primitives du « mastiff » étaient
changées d’émotions chaleureuses, d’amitié, de loyauté, de gratitude. Monotones
dans leur simplicité servile, elles n’en étaient pas moins sincères et
rassurantes.


« Chose-homme bon… Nourriture ?… Je… Brutus… Soif…
Eau… »


Curt se tourna triomphalement vers Alex et, naturellement,
la tête du chien se porta du même côté, son regard concentré sur l’autre homme,
debout près de la porte.


Alors Brutus devint fou.


Malade de déception et de frayeur, Curt vit des spasmes de
douleur farouche qui torturaient cette cervelle primitive.


Dans le miroir, il vit le grand chien se dresser en grondant
sauvagement. Puis, le contact visuel se rompit, et Curt entendit le
« mastiff », affolé de souffrance, qui courait en tous sens dans la
pièce, se heurtant violemment aux meubles.


Alex poussa un cri d’alarme, et la porte se referma en
claquant, étouffant les bruits.


Resté sans défense devant la brute affolée, Curt resta en
contact avec la conscience non perceptive de l’animal et s’efforça de
l’apaiser.


« Tout doux, garçon ! » songeait-il
désespérément. « Tout va très bien, Brutus ! »


« Mal !… Moi… Brutus… Peur ! » En dépit
de la détresse de la bête, des fragments de pensée à demi-rationnelle
parvinrent à Curt.


Brutus tentait d’identifier la source de son
tourment !


Curt se leva et passa derrière sa chaise, en tâtonnant, pour
la placer entre lui et l’animal fou qui se déchaînait dans les ténèbres
impénétrables.


La masse pesante se précipita contre la chaise et le choc
précipita Curt sur le sol. Il y eut ensuite un bruit de crocs s’enfonçant dans
le bois, brisant la chaise et en éparpillant les débris à travers la pièce.


— Alex ! cria Curt, désemparé.


La porte s’ouvrit, le chien lâcha la chaise et fonça en
grondant à travers la pièce.


Alex poussa un hurlement de douleur. Puis le silence régna,
tandis que Curt suivait au son la course de Brutus sur le plancher poli
du vestibule, vers la porte de derrière.


— Que s’est-il passé, Alex ? Tu n’es pas
blessé ?


Il y eut un mouvement sur le plancher, vers la porte, et
Alex poussa un juron plaintif.


— Ce sacré monstre m’a planté ses crocs dans le
bras !


Curt parvint jusqu’à lui et toucha sa manche ensanglantée.


— Te suis sorti pour aller chercher mon pistolet,
expliqua Alex, mais il n’était pas chargé. Je n’avais pas le temps de chercher
des cartouches.


— Je vais appeler un médecin.


— Ce n’est pas tellement grave ! Je peux conduire
jusqu’à la clinique. Mais laisse ce fichu animal tranquille !


 


LE dimanche après-midi, Curt se tenait
tristement sur le seuil, tandis qu’Alex remettait de l’ordre dans la pièce
ravagée par le chien.


— Tu me conduiras à l’aéroport demain matin ?
demanda Curt.


Alex resta un moment silencieux, puis demanda :


— Alors tu as décidé d’aller chercher quand même
Suzanne ?


— Non ! Je dois prendre un avion avant qu’elle
arrive.


— Tu ne vas pas tout lâcher comme ça !


— Que faire d’autre ?


— Tout d’abord, tu vas essayer le contact visuel à
ma manière. On va faire un nouvel essai, dans le garage. Brutus sera
enchaîné. Et alors, tu y mettras tout ce que tu pourras de force mentale !


— Mais…


— Il y a deux façons de dominer un animal entêté. Dans
le cas présent, les égards et la bonté ne servent à rien. Nous allons essayer
la manière forte.


— Non ! T’en ai assez ! J’aurais mieux fait
d’écouter Wendt.


— Je suis sûr que tout ira bien, Curt. Réfléchis !
Quand tu auras pris ta décision, dis-le. Je vais me reposer. Mon bras me fait
un mal… de chien.


 


CURT resta assis à la fenêtre tout l’après-midi,
sentant sur son visage la chaleur du soleil, écoutant la chaîne de Brutus, tandis
que la brise humide du crépuscule faisait frissonner les rideaux.


Et, soudain, alors que l’horloge du couloir sonnait
7 heures, l’aveugle prit sa décision. Il se rendit au téléphone et demanda
le propriétaire des Chenils Westside.


— Je vous téléphone au sujet d’un chien qui m’a été
livré jeudi, expliqua-t-il. Je désire que vous passiez le reprendre demain
matin.


— Je regrette, mais nous n’effectuons aucun rembour…


— Je vous le donne, pour rien, dit Curt.


— Alors, c’est différent. Vous êtes monsieur… ?


— L’achat a été fait au nom d’Alex Bardell.


Il y eut un silence, puis :


— Je ne me souviens pas de ce nom.


— C’est l’animal que vous avez livré et attaché à un
fil de fer dans la cour.


— Oh ! le « mastiff voyant » ? Je
n’avais pas reconnu votre voix, monsieur Markson.


— Évidemment ! fit Curt, irrité. Vous ne l’aviez
jamais entendue.


— Que voulez-vous dire ? Nous avons eu trois
conversations téléphoniques au sujet de l’animal avant que vous me donniez
l’ordre de vous l’amener.


Curt fronça les sourcils, perplexe. Entendant un déclic dans
l’écouteur, il se souvint de l’appareil complémentaire dans la chambre d’Alex.


— Vous êtes toujours là, monsieur Markson ?


— Tout est en ordre, dit Curt. Je vous remercie.


Et il raccrocha, tout pensif.


« Pourquoi, songeait Curt, Alex a-t-il effectué l’achat
du chien à mon nom ? Et, fait plus important, pourquoi écoutait-il au
téléphone ? On eût dit qu’Alex cherchait à donner l’impression qu’il
n’était absolument pour rien dans l’achat de Brutus. Pourquoi ?…
Parce qu’il ne voulait pas se trouver mêlé à une affaire de marché
noir ? »


Toujours intrigué par l’incident du téléphone, Curt repensa
à la dernière fois où il s’était servi de l’appareil installé dans la chambre
d’Alex. Il se souvint de la lime et du râteau qu’il avait trouvés dans le
tiroir. Il se raidit, pris d’inquiétude. Maintenant qu’il y réfléchissait, cela
avait quelque chose de bizarre, ce râteau. Toutes les dents en avaient été
supprimées à l’exception de deux ou trois. Et…


La porte se referma doucement derrière l’aveugle, et la clef
tourna dans la serrure. Puis Curt entendit le déclic du commutateur.


— Alex ? fit-il avec appréhension.


Alex rit.


— Tu as l’air d’avoir découvert quelque chose de
désagréable.


— Quoi, par exemple ? demanda Curt, intrigué.


— J’avais peur que tu aies eu des soupçons, hier, en
trouvant la lime sur ma table de chevet. Mais je me suis rendu compte que si tu
avais soupçonné quoi que ce soit, tu l’aurais laissée sur la table, et non dans
le tiroir avec le râteau.


À présent, Curt comprenait que les dents du râteau qui
restaient avaient été aiguisées… comme les crocs d’un chien !


— Mais après avoir entendu cette conversation
téléphonique, poursuivit Alex, je me suis dit qu’il n’y avait pas besoin d’être
aussi intelligent que toi, et de loin, pour comprendre tout.


— Le râteau ! s’exclama Curt. Brutus !


— Brutus ? J’espérais bien qu’il y aurait
encore une séance avec le chien. Je l’aurais laissé te déchirer, puis j’aurais
achevé le boulot avec le râteau. Mais puisque tu m’y forces, il va falloir que
je l’enferme ici et que je le laisse fournir toutes les preuves dont j’aurai
besoin.


— Je ne crois pas qu’il m’attaquera.


— Mais si ! dit Alex. Je vais lui déverser dans la
cervelle suffisamment de douleur et d’affolement pour qu’il saccage toute la
maison. Vois-tu, j’ai appris pas mal de choses sur la télépathie et la
domination en assistant à tes séances à l’institut…


— C’était toi qui rendais Brutus fou !


— Bien sûr ! En réalité, c’est à cause de moi que
l’I.L.S.T. t’a rejeté. Tu es sans doute aussi capable que n’importe qui
d’exercer un contrôle télépathique. Mais il ne fallait pas que cela soit. Parce
que, alors, tu aurais appris qu’avec un chien voyant, ta cécité ne
constituerait plus un obstacle entre Suzanne et toi. J’étais donc toujours là
pour énerver les chiens et m’assurer ainsi qu’on repousserait ta
candidature ; pour organiser un marché montrant que tu avais toi-même
acheté un animal dangereux ; pour continuer à rendre furieux Brutus, par
télépathie…


Curt voulut se précipiter sur le téléphone, mais le poing
d’Alex s’écrasa sur son visage, et il tomba par terre. Une eau croupie qui
sentait les fleurs fanées se répandit sur sa figure, et une main le remit
brutalement sur pied.


— Même le fait de t’avoir laissé réussir la séance de
vendredi soir avec le chien entrait parfaitement dans mes plans, reprit Alex à
voix basse. Cela t’a donné confiance, et cela t’a incité à continuer tes essais
de vision télépathique.


Curt roulait les yeux, sans y voir, et Alex riait de son
désespoir.


— Cette morsure même, à mou bras, c’est un coup de
veine ! S’il le faut, je pourrai prouver que le chien était une menace
pour moi aussi bien que pour toi.


— On se demandera pourquoi tu n’es pas venu à mon
secours quand le chien m’a attaqué, fit remarquer Curt.


— Pas la moindre chance ! Ce matin, je suis parti
pour Cleveland par le train de 2 heures 15. Plusieurs personnes m’ont
vu prendre mon billet et embarquer. Mais je me suis arrangé pour qu’on ne me
voie pas redescendre avant le départ. D’autres me verront revenir demain matin.
Entre mon départ et mon retour, je n’aurai pas quitté la maison ; et la
voiture est cachée dans le garage. Je pense même que je vais me rendre à
l’hôtel, en rentrant demain, et que je laisserai à la femme de ménage le soin
de découvrir le massacre ici.


Curt se tenait contre le mur, figé, en luttant désespérément
avec sa pensée. Mais quelle chance pouvait-il avoir, lui, un aveugle ?… Au
dehors, Brutus poussa un soupir bruyant et remua dans sa niche, toute
proche de la maison.


— Mais veux-tu que je te dise encore une chose, Curt ?
Je ne crois pas qu’on fasse la moindre enquête. Ce qui se sera passé paraîtra
trop évident.


Curt écouta, impuissant, les pas qui se rapprochaient.


— C’est à cause de Suzanne ? demanda-t-il.





Il s’imagina voir le haussement d’épaules d’Alex.


— À cause de Suzanne et de l’entreprise,
naturellement ! Tu ne pensais tout de même pas que je te l’abandonnerais
si facilement, Suzanne, non ? Et, selon notre contrat d’association, c’est
ma seule façon de devenir unique propriétaire de la firme.


— Et l’accident d’avion, c’était également toi,
Alex ?


Le malheureux s’efforça de dissimuler son espoir en envoyant
soudain un filet de sympathie perceptive au cerveau de Brutus. L’image
nocturne de la cour se dessina nettement dans son esprit, encadrée dans l’arche
de la niche.


— L’accident aussi, naturellement ! dit Alex. Cela
m’a semblé le moyen le plus pratique. Le coup ayant raté, je ne pouvais plus tenter
quelque chose de semblable. Mais quand tu as commencé tes séances à l’I.L.S.T.,
j’ai tout de suite vu les possibilités qui s’offraient…


 


PRUDEMMENT, Curt commanda à l’animal de se lever
et de sortir sans bruit de sa niche. Mais les pensées incessantes de Brutus
paraissaient assourdissantes : « Je… Brutus… Bon…
Chose-homme… » Curt les trancha net, ne laissant subsister que le
couloir télépathique, puis il ordonna au « mastiff » de se diriger
vers la maison. Mais, en admettant même qu’il réussisse à faire détacher le
chien et à le faire entrer par la fenêtre, à quoi cela servirait-il ? Alex
n’en serait pas moins présent, et il rendrait le chien fou une fois de plus.


Curt tenta désespérément de gagner encore un peu de temps.
Il demanda :


— Mais pourquoi ne m’as-tu pas laissé me retirer de
l’affaire ? Je le souhaitais, tu le sais bien !


Il amena le chien à se dresser sur les pattes de derrière et
à tirer violemment sur sa chaîne, maintenant tendue : tout cela sans
bruit.


— Te retirer, riposta Alex. Je ne suis pas naïf à ce
point ! Pour que tu décides plus tard de faire une nouvelle tentative près
de l’institut et que tu découvres que tu étais très capable de t’entendre avec
un chien voyant ?


Vivement, mais prudemment. Curt poussa le chien à se glisser
de côté jusqu’à ce que sa tête affleurât la fenêtre. Maintenant, par
l’intermédiaire de la bête, il voyait ce qu’il se passait dans la nièce.


Alex était devant lui. Il levait le râteau aux dents
aiguisées et s’apprêtait à le frapper à la gorge. Au moment où son bras se
détendit. Curt esquiva le coup en se baissant brusquement. Aussitôt, il se
redressa et décocha un uppercut qui n’aurait pas été mieux dirigé même s’il
avait vu de ses propres yeux.


Alex s’écroula, inerte sur le plancher. Curt sortit à tâtons
et alla retrouver Brutus.


— Viens, mon garçon ! lui dit-il en le détachant.
Partons avant qu’il se réveille.


 


À l’aéroport, Brutus
les suivit docilement de loin, tandis que Curt portait les bagages de Suzanne
jusqu’à la voiture. Il avait maintenu le chien à distance, pour qu’elle ne
soupçonnât rien encore.


Dans sa perspective, Brutus voyait Curt de dos, ainsi
que Suzanne, avec l’étendue du terrain et des pistes devant eux. Curt serra
plus fort la main de sa fiancée.


— Attention à cette crevasse dans le ciment !
dit-il.


Suzanne rît légèrement et s’arrêta, se retournant vers lui.
Intrigué, l’aveugle fit asseoir Brutus et braqua le regard de l’animal
sur le beau profil de la jeune femme, tandis que lui-même la regardait droit
dans les yeux.


— Cela va bien, Curt I dit-elle avec entrain, tu
peux cesser ta démonstration.


Stupéfait, il recula :


— Tu savais ?…


— Bien sûr ! Alex me tenait au courant. Cependant,
il n’était pas du tout optimiste. Il était sûr que tu échouerais à l’I.L.S.T…
Mais je savais que tu réussirais.


— Alors pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu
savais ?


— Parce que je voulais que tu comprennes que ta cécité
ne changerait rien entre nous.


Elle l’embrassa sur la joue et se tourna vers Brutus :


— Alors, c’est le cabot ? Arrive, mon
garçon ! Il faut qu’on fasse connaissance.


Curt la laissa conduire. Il avait assez à faire de la
regarder et d’admirer le paysage.


 


FIN










SAVIEZ-VOUS QUE…


… la planète Pluton, la neuvième de notre système – et
la plus éloignée – ne serait, en réalité, qu’un satellite de
Neptune ?


 


EN effet, Pluton semble avoir des caractères
qui la distinguent assez nettement des autres planètes. Ses dimensions sont
extrêmement réduites (diamètre : environ 5.900 kms ;
soit moins de la moitié de celui de la Terre) ; sa rotation
prend six jours terrestres un tiers, et son orbite – très
elliptique – croise celle de Neptune, qui est presque circulaire.


Selon M. Kniper, astronome américain, Pluton aurait
échappé à l’attraction neptunienne lorsque cette vaste planète perdit, par
évaporation, une partie considérable de sa masse, au moment de sa
solidification.










VOTRE COURRIER


… Les techniciens n’ont-ils envisagé aucune parade
pacifique pour faire échec aux caprices de Nasser concernant le canal de
Suez ?


R. CARDIER,


Québec.


 


BIEN sûr que si ! En dehors des pipe-lines,
qui présentent souvent l’inconvénient de traverser des régions d’une sécurité
douteuse, et des pétroliers géants dont une centaine sont en construction,
d’autres solutions ingénieuses et de réalisation plus rapide ont été
envisagées.


Les deux plus curieuses sont le
« semi-submersible » et la « saucisse à pétrole ». Toutes
deux utilisent le principe du remorquage, qui permettrait à un navire de tirer
de dix à vingt fois son propre tonnage. Les convois atteindraient de 20.000 à
100.000 tonnes. Notons que, dans son état actuel, le canal de Suez n’est pas
accessible aux bâtiments de plus de 30.000 tonnes et qu’à partir de 65.000
tonnes, le parcours par le Cap devient moins onéreux.


La citerne semi submersible, inventée par l’ingénieur en
chef du Génie Maritime français Camille Rougeron, offre l’aspect d’un cylindre
en tôle de 8 mm d’épaisseur, de 10 mètres de diamètre et de 80 mètres de
longueur, muni d’un gouvernail télécommandé du remorqueur, d’un flotteur et de
compartiments de réglage de la flottaison. Un lest de déchets métalliques
assure la submersion, qui a pour effet d’annuler la résistance de rencontre
avec les vagues et de diminuer la résistance de frottement.


Le second engin, à utiliser de manière analogue, est une
enveloppe souple imperméable, sorte d’outre gigantesque dont l’avantage est
d’être d’un encombrement et d’un poids négligeables lorsqu’elle est vide.


 


*


… J’ai lu qu’un congrès d’astronautique tenu à Rome (je
crois) aurait dévoilé qu’un avant-projet de fusée « à photons »
a vu le jour. Cet engin serait capable, du moins théoriquement, d’atteindre
la vitesse de la lumière. Que serait donc cette jusée à photons ?


M. Raoul
HAUTIER,


Albi.


 


AU cours du congrès auquel vous faites allusion,
et qui est le VIIe Congrès international d’Astronautique, tenu à Rome
du 17 au 22 septembre 1956, il ne fut que très peu question de la fusée à
photons, conçue par les Allemands.


Cependant, un savant américain, le Dr Wooster,
attaché au service des recherches de l’aviation des États-Unis, a récemment
déclaré que des expériences étaient en cours pour porter la vitesse des engins
Interplanétaires aux environs des 300.000 kilomètres-seconde. Et ces recherches
utilisent, notamment, le photon. Or, les photons se déplacent toujours à la
vitesse de la lumière, et certains possèdent de très grandes énergies. Ils
peuvent également créer, à leur passage au voisinage d’un noyau lourd, des
paires d’électrons, positon et négaton, doués d’énergie et de vitesse analogues
aux leurs. Enfin, ils constituent, en haute altitude, la part la plus
importante du rayonnement cosmique.


Les savants américains chercheraient à capter les puissants
rayons gamma dans le vide des espaces interstellaires pour leur faire
jouer le rôle de réacteur atomique. Ils assureraient ainsi à leurs astronefs
une propulsion peu coûteuse et prodigieusement rapide.


Mais il faudrait, au préalable, soustraire l’engin à
l’attraction terrestre en le faisant remorquer par des fusées lancées d’une
base satellite. Il faudrait, aussi, savoir si la fameuse équation d’Einstein
établissant que le volume d’un corps en mouvement tend vers zéro à mesure que
sa vitesse se rapproche de la lumière, ne jouerait pas en l’occurrence.


Bref, la fusée à photons, qui mettrait Mars à une quinzaine
de jours de notre planète, n’en est encore qu’au stade du laboratoire.


 


*


… La pénurie actuelle d’essence ne suscite-t-elle aucune
invention d’« économiseurs » ? J’avais entendu parler, il y a
quelques années, d’un « carburateur à eau », par exemple…


M.A. FIRLET,


Maubeuge.


 


EN effet, le colonel Raymond Devaux fit quelques
démonstrations de ce carburateur, qui est son œuvre. Le système consiste à
faire passer de l’eau à travers un gicleur très fin, sous la poussée d’une
dérivation des gaz d’échappement. Avant d’être admis dans le moteur, le jet
minuscule traverse un arc électrique obtenu par une bobine de Rhumkorff
branchée sur la batterie. L’eau portée ainsi à très haute température (sans
doute plus de 3.000°) se décompose. La double action de l’hydrogène, très
inflammable, et de l’oxygène, favorable à toute combustion, accroît le
rendement de l’essence dans une proportion de 40 %.


D’autre part, deux autres procédés sont réalisés en
Angleterre. L’un est dû à un Suisse, M. Lucien Grillet, qui commença ses
recherches à Paris, voici huit ans. Il revient à 5.000 frs, pour une économie
d’essence de 20 %. Le dispositif composé, en gros, d’un disque d’aluminium
perforé et de deux tuyaux, se fixe entre le carburateur et le distributeur
d’essence. Il a pour objet de maintenir à basse température une partie du
mélange explosif jusqu’à son injection dans les cylindres. À ce moment, la
rencontre des mélanges chaud et froid provoque une turbulence assurant une
combustion parfaite.


L’autre procédé fut inventé par un ingénieur en textiles,
M. Pickles. Il est en fabrication depuis quatre ans, à Bramley, et permet
un abaissement de consommation de 20 à 40 %, pour un prix de 30.000 frs.
C’est, en fait, un atomiseur rotatif de la taille de deux assiettes à soupe,
qui, placé à la sortie du carburateur, divise les gouttelettes d’essence en
parcelles infinitésimales dont aucune n’échappe à la combustion.


 


*


… Il m’intéresserait de savoir quelle est la proportion
des diverses races peuplant notre planète…


M.L. CONTI,


Conakry.


 


LES jaunes sont les plus nombreux et occupent
les territoires les plus étendus. Viennent ensuite les blancs, répandus un peu
partout. Enfin les noirs, principalement groupés en Afrique, où leur nombre
s’élève à environ 150 millions, ce qui est peu par rapport à celui des deux
autres races humaines.


Bien entendu, ces trois grands groupes raciaux se divisent
en une quantité de familles, qui se considèrent comme des races
distinctes. Pour plus de précisions, nous ne pouvons que vous conseiller de
consulter un des ouvrages de démographie édités le plus récemment.


Signalons qu’avec les voyages de plus en plus faciles et
fréquents, les races se mêlent de plus en plus.


 


*


… Mon fils de quatorze ans est grand amateur
d’anticipation. Il me soutient qu’il existe un système d’enseignement pendant
le sommeil. Je me demande s’il n’a pas lu cela dans une des nouvelles que vous
publiez.


M. CARTAUD,


Limoges.


 


Ces méthodes, décrites il y a vingt-cinq ans, par Aldous
Huxley, sont bel et bien appliquées depuis 1955 dans l’armée américaine pour
l’enseignement des langues, de l’alphabet Morse, des codes de chiffrage. Des
recherches à ce sujet se poursuivent également en France.


L’élève enregistre lui-même son texte, puis il en écoute
plusieurs répétitions à l’état de veille. Il n’a plus, alors, qu’à s’endormir
tranquillement. Au bout de quatre heures et demie d’un sommeil normal, le
« répétiteur », déclenché automatiquement, lui redira quinze fois de
suite sa leçon à l’oreille, sang l’éveiller, ce qui représente environ une
heure et demie d’étude inconsciente. Ensuite, la voix se taira pendant deux
heures, au cours desquelles le subconscient assimilera. Puis, la nuit
s’achèvera par une heure encore de répétition, suivie d’une heure de repos et
d’assimilation. Enfin, après le lever, une dernière audition permettra de
parfaire le travail. Un travail pour lequel l’effort mental est réduit,
parait-il, de 80 %. L’état de détente physique et de concentration mentale
d’un dormeur le rendrait particulièrement sensible à la « suggestion
auditive ».


Naturellement, la méthode hypnopédique ne peut être utilisée
que pour des matières faisant appel uniquement à la mémoire : dates
historiques, formules algébriques, vocabulaires, etc… Mais n’est-ce pas
justement ce qu’il y a de plus fastidieux à apprendre ?
Souvenez-vous ?…


 


*


… Des amis m’ont dit avoir vu, au dernier Salon de la
Chimie, à Paris, une machine à écrire électronique permettant d’obtenir des
textes dactylographiés à une vitesse record, et sans savoir « taper ».
Je n’ai pas très bien compris leurs explications quant au fonctionnement de
l’appareil.


Mme L.
GALAY,


Lyon.


 


Il s’agit d’une invention d’Albert Ducrocq – spécialiste
en cybernétique – baptisée Electrostyl.


La machine comporte un tableau réunissant des plots de
cuivre dont chacun correspond aux lettres de l’alphabet, aux signes usuels, à
certaines syllabes de répétition fréquente et même à des phrases entières, courantes
en correspondance commerciale. Il suffit d’effleurer ce clavier à l’aide d’une
pointe reliée au mécanisme intérieur pour déclencher sur le papier l’impression
immédiate des caractères désignés.


Les plots réagissent au millionième de seconde, on arrive à
obtenir une dizaine de signes à la seconde, ce qui bat les meilleures dactylos.


Il n’en reste pas moins que l’appareil, où s’enchevêtrent 70
kilomètres de fil et un matériel électronique équivalent à celui de deux postes
de télévision, n’est pas à la portée de toutes les bourses, bien qu’il ne
consomme pas plus de courant qu’un fer électrique.













 


AVANT de quitter Fizbus, Tarb Morfatch avait lu
dans Le Temps toute la documentation sur les Terriens. Durant le voyage,
elle étudia sa Brève introduction aux mœurs et coutumes terrestres.


Aussi savait-elle que, les Terriens n’étant pas ailés, elle
ne devait utiliser ses propres ailes. Cependant, elle oublia d’accorder cette
notion avec ses habitudes. Résultat : en quittant le véhicule qui l’avait
descendue de la Lune, elle leva les yeux au lieu de regarder devant elle et
faillit passer sous les roues d’un impétueux engin qui fonçait sur le terrain.
Le souvenir d’une des gravures de son manuel lui indiqua qu’il s’agissait d’un
taxi.


Comme elle cherchait à se dépêtrer de sa malencontreuse jupe
de terrienne, la portière s’ouvrit brusquement. Un jeune et grand Fizbien en
jaillit, le doux duvet vert jaunâtre de son beau visage hérissé de frayeur.


— Mademoiselle Morfatch ! Êtes-vous blessée ?


— Juste un peu effrayée, murmura-t-elle en secouant la
poussière collée aux plumes roses de ses jambes.


La crête d’émeraude du Fizbien s’agita.


— Je suis Stet Zarnon, dit-il, gêné.


Le rédacteur en chef ! L’élégant jeune patron de ses
rêves ! Il avait peut-être une épouse sur Fizbus ? Non, le grand
patron n’engageait que des gens sans famille, pour supprimer tout prétexte à de
coûteuses vacances sur la planète originelle.


Comme Tarb s’apprêtait à lancer une réflexion brillamment
spirituelle, une cacophonie soudaine de cris perçants et d’explosions s’éleva,
accompagnée d’éclats de lumière. Tarb s’accrocha à son compagnon, en l’enlaçant
de ses deux jambes emplumées.


— Ils prennent seulement des photos de vous en costume
indigène, expliqua Stet Zarnon en se dégageant. Vous êtes la première Fizbienne
venue sur Terre : ne l’oubliez pas.


Elle ne l’oubliait pas… Mais elle se souvenait aussi qu’elle
s’était qualifiée jusqu’à la demi-finale pour le titre de Miss Fizbus, l’année
précédente. Elle ne comprenait donc pas pourquoi Stet s’éloignait d’elle.


Il conversait en terrien avec les indigènes jacassants qui
se pressaient autour d’eux. Bien que Tarb eût été une brillante étudiante en
langues planétaires, elle ne comprenait guère qu’un mot de temps en temps. Sans
doute parlaient-ils quelque dialecte local ?


Stet se retourna vers sa compagne.


— Ce sont des confrères, membres de la presse
terrienne.


Elle jugea qu’on ne pouvait guère les qualifier de
séduisants, avec leurs grosses figures et leurs vestiges d’ailes curieusement
atrophiées – des bras, se rappela-t-elle. Pourtant, leurs manteaux vagues
leur donnaient un aspect assez fizboïdiens et ils se montraient amicaux. Elle
entreprit de les saluer par les trois entrechats rituels, mais Stet l’arrêta.


— Il est suffisant de leur sourire…


 


QUAND ils furent enfin montés dans le taxi, Stet
soupira :


— Remercions les étoiles de nous avoir délivrés !


Il se tortillait dans la grossière veste terrestre qui,
ajustée à ses ailes, n’améliorait pas plus sa tournure qu’elle ne le faisait
ressembler à un autochtone.


— Je suis un peu troublée par cette réception, admit
Tarb en s’accroupissant aussi confortablement que possible sur les coussins.


— Pas comme ça ! Ici les gens ne s’accroupissent
pas sur les sièges : ils s’assoient ; comme ceci.


— Mais cela froisse mes ailes ! Je perds des
plumes…


— Il faut pourtant le faire, au moins en public. Nous
devons nous plier aux coutumes locales. Chez les Terrestres, ces membres
appelés bras remplacent nos jambes. Bien sûr, ils ont aussi des jambes, mais
ils ne les utilisent que pour marcher.


Elle soupira :


— Je connaissais l’existence des bras, mais je ne
croyais pas les indigènes assez… primitifs pour les utiliser réellement.


— Étant donné qu’ils n’ont pas d’ailes, il est très
normal qu’ils se servent de leurs appendices atrophiés, dit Stet avec
conviction. Si vous tenez compte de leurs faibles moyens physiques, ils ont
accompli un merveilleux travail sur leur petite planète. Ils ne peuvent pas
voler ; ils ont un sens de l’équilibre rudimentaire ; leur vue est
extrêmement limitée, mais, en dépit de toutes ces lacunes, ils ont atteint un
assez remarquable degré de civilisation.


Pour le moment, Tarb ne s’intéressait à l’évolution
terrestre qu’en ce qui la concernait personnellement.


— Pourrai-je au moins me reposer dans le bureau ?


— Dans une certaine mesure… Parce que nous devons avoir
recours à des aides indigènes.


Tarb se résigna d’avance. Une des raisons de sa venue
n’était-elle pas de démontrer le courage de la femme fizbienne ? Elle n’y
faillirait pas !


Elle remarqua soudain la teinte des yeux de Stet :
émeraude, avec des reflets turquoise, comme sa crête. Il disait :


— J’espère que vous vous plairez ici. Très habile de la
part de Grupe d’envoyer une femme plutôt qu’un homme. Les femmes s’adaptent
beaucoup plus facilement. Drosmig est souvent déficient ; c’est donc vous
qui vous occuperez le plus de À votre service.


Elle était chargée de la rubrique ayant acquis la renommée
interstellaire en trois courtes années ! Ce courrier avait été créé par Le
Temps de Fizbus pour donner des conseils, des avis et, si nécessaire, des
encouragements aux Fizbiens qui venaient vivre sur Terre. Comme Grupe l’avait
déclaré :


— Nous ne publions pas ce journal pour nous-mêmes,
Tarb, mais pour nos lecteurs.


Reproduite dans l’édition générale, la rubrique était
également lue par tout Fizbus, chacun désirant s’instruire sur l’antique et
curieuse civilisation terrienne. La Brève introduction aux mœurs et coutumes
terrestres puisait beaucoup de son contenu dans À votre service, et
de nombreuses lettres avaient été reproduites dans un appendice. Certaines
avaient vivement impressionné Tarb :


 


 


Paris.


Cher Senbot Drosmig,


 


Le fait que je jouis des agréments de la Terre, tandis
que ma femme et mes petits doivent rester sur Fizbus, me parait injuste.
Pourquoi ceux que j’aime ne peuvent-ils me rejoindre, afin que nous partagions
les avantages inestimables d’un contact, même court, avec la culture terrestre,
et que nous soyons enrichis ensemble par cette merveilleuse expérience
spirituelle ?


Mélancoliquement votre,


Tpooly
N’Ox.


 


Cher monsieur N’Ox.


Après tout, il n’y a que cinq ans que le premier astronef
fizbien atteignit la Terre. Selon notre habituelle politique coloniale, si
déplacée et anachronique quand elle s’applique à une civilisation aussi
développée que celle-ci, les mâles seuls sont autorisés à se rendre sur le
monde nouvellement découvert, jusqu’à ce qu’il soit prouvé que la planète est
sûre pour les mères et futures mères de Fizbus.


Mais Stet Zarnon lui-même, le célèbre et éminent
directeur de l’édition terrestre du Temps de Fizbus, a soutenu votre
thèse, et je vous promets que les vôtres vous rejoindront bientôt.


À votre service !


Senbot
Drosmig.


New-York.


 


Cher Senbot Drosmig,


Quand je suis en contact avec la culture terrestre, je me
trouve constamment intimidé et accablé par la conscience de ma propre
insuffisance. Je ne parviens pas à apprécier les formes d’art locales répandues
par les tourne-disques à sous, les histoires en images, les panneaux
publicitaires.


Comment parviendrais-je à une plus grande
compréhension ?


Espérant en vous,


Gnurmis
Plitt.


 


Cher monsieur Plitt,


Rappelez-vous qu’Orkv ne fut pas creusée en une semaine.
Il fallut des siècles aux Terrestres pour développer les formes exquises et
ésotériques de leur art. Comment pouvez-vous espérer les assimiler en quelques
brèves années ? Découvrez vous-même leurs méthodes ! Travaillez,
étudiez, méditez ! La compréhension viendra, je vous le promets.


À votre service,


Senbot
Drosmig.


 


Maintenant, Tarb Morfatch elle-même devenait le guide
spirituel chargé d’apporter ses lumières et ses directives à ses compatriotes…


 


LE taxi s’arrêta devant un bâtiment banal.


— Avant que nous retrouvions les autres, je voudrais
savoir si vous accepteriez de… de dîner avec moi ce soir ? demanda Stet en
agitant nerveusement sa crête.


Cette question tira Tarb de ses supputations.


— Oh ! j’aimerais beaucoup…


Mais elle avait un rendez-vous avec le patron, déjà !


— Vous… vous n’êtes pas fiancée, chez vous ?


— Pas le moins du monde.


— Splendide ! exulta Stet en esquissant un
entrechat, tandis que sa compagne sortait de la voiture.


Le dallage parut dur aux pieds mal protégés de Tarb. Le fait
de marcher posait un problème. La défense d’utiliser les ailes se révélait plus
redoutable. Naturellement, elle avait déjà marché, les jours de pluie, quand
ses ailes étaient trempées, ou par grand vent. Cependant, sur Fizbus, les
trottoirs étaient doux et élastiques. Maintenant, elle comprenait pourquoi les
Terrestres chaussaient de telles armures paralysantes, mais cela ne lui faisait
pas trouver le sol plus agréable.


Un appareil en forme de boîte éleva les deux Fizbiens au
vingtième étage, dans le double de temps qu’il leur eût fallu pour voler à la
même hauteur.


Pour Tarb, le moment venait de faire une impression
favorable sur ses camarades de travail. Elle tira son poudrier et se polit
soigneusement les prunelles.


— Ne faites pas cela ! chuchota sévèrement Stet.


— Pourquoi ? demanda-t-elle, sans pouvoir refréner
une trace de révolte dans sa voix. Le Manuel dit que les plus
respectables femmes terriennes se fardent en public.


Il soupira :


— Le Manuel est bien incomplet !


Puis, il ouvrit une porte où s’étalait l’inscription Le
Temps de Fizbus, en fizbien et en terrien.


— Nous avons trouvé avantageux de suivre les pratiques
journalistiques locales : par exemple, nous avons un secrétaire de
rédaction, expliqua Stet en désignant un petit individu au plumage vert assis à
un bureau placé juste au-delà de la grille séparant la salle.


— Que faites-vous ce soir, mademoiselle Morfatch ?
demanda le secrétaire de rédaction, en jaillissant de son siège pour exécuter
les trois entrechats rituels… avec un peu plus de fougue qu’il n’était
nécessaire.


— Elle dîne avec moi, dit vivement Stet.


— Vous vous poussez, hein, vieil oiseau ? Eh
bien ! nous verrons qui l’emportera de la position acquise ou de la valeur
réelle.


Comme le reste du personnel se pressait autour d’elle, en
manifestant autant d’intérêt que n’importe quelle jolie fille pouvait le
désirer, Tarb parvint à lancer un rapide regard alentour.


L’endroit n’était pas tellement différent d’une rédaction
fizbienne, si l’on admettait la disposition bizarre des bureaux de forme
étrange et placés côte à côte au lieu d’être les uns au-dessus des autres. Pas
de perchoirs, mais des chaises et des tabourets, ce qui s’expliquait dans une
société sans ailes. Et c’était bruyant !… Les petites machines avaient
cessé leur tintamarre à l’entrée de la nouvelle venue, mais un sourd grondement
révélait la présence toute proche de plus grosses et inquiétantes mécaniques
continuant leur travail.


— Les rédacteurs ailés disposent de bureaux privés où ils
peuvent se percher confortablement, reprit Stet.


Il entraîna Tarb le long d’un corridor, ouvrit des portes.


— Notre critique dramatique.


Un individu d’âge moyen, aux ailes d’un bleu foncé, se
balançait sur son perchoir, la tête penchée.


— Enchanté, mademoiselle Morfatch ! dit le
critique en ouvrant un œil brillant. Par un curieux hasard, il se trouve que,
ce soir, j’ai des places pour…


— Ce soir, elle sort avec moi.


— Je peux l’emmener un autre jour. Vous n’aurez pas ri
tant que vous n’aurez pas vu une comédie terrienne…


Stet fit sortir Tarb et claqua la porte.


— Notre rédacteur gastronomique travaille au-dessus.
Vous serez en rapports avec lui. Mais, actuellement, il est à l’hôpital pour un
empoisonnement à la ptomaïne. Et voici la pièce que vous partagerez avec
Drosmig.


 


SENBOT Drosmig, doyen des journalistes fizbiens,
reposait sur le tapis, dans une profonde torpeur, les lettres du public
éparpillées en couche épaisse sur son corps ratatiné. La salle tout entière
était imprégnée d’une entêtante odeur de café.


Tarb recula et enroula ses deux pieds autour de ceux de
Stet. Cette fois, il ne la repoussa pas.


— Comment un homme éduqué, cultivé comme celui-là,
peut-il couler si bas ?


— Il est difficile à tout le monde, même avec la plus
faible inclination pour la drogue, d’y résister ici. La vente du café est
absolument libre et l’on sert le café dans les meilleures maisons.


— Un peuple qui se dit tellement civilisé peut-il être
si dépravé ?


— La caféine ne semble pas leur produire les mêmes
effets qu’à nous. Leur système nerveux est si peu compliqué…


Drosmig ne cessait de s’agiter sous ses lettres.


— Retournez !… Fizbus ! bredouilla-t-il. Je
vous préviens… Avant… Trop tard… Comme moi.


Les plumes roses de Tarb frémirent. Elle regarda Stet avec
appréhension. Le jeune rédacteur en chef paraissait gêné.


— Senbot ne peut pas rentrer parce qu’il n’est plus en
état de prendre le courrier interstellaire. Il est vieux, et c’est une épave.
Rien de commun avec vous, mademoiselle !


Il la regarda longuement et profondément dans les yeux.


— Quelques années sur la planète ne conviennent à
personne ! grogna Drosmig en essayant de dégager ses ailes.


Tarb nota que le plumage du doyen était d’un vilain brun
foncé. Elle n’avait jamais vu personne d’une telle couleur, mais elle savait
qu’un excès de caféine produisait cet effet.


— Il était presque aussi malade que ça en arrivant,
reprit Stet. En fait, on l’envoyait ici pour le déshabituer de son penchant
malheureux. Grupe ignorait alors l’existence de la drogue sur la planète.


Le vieillard émit un rire sardonique en se dirigeant
lourdement vers le perchoir qu’il agrippa de ses orteils tremblants.


Tarb ramassa une des feuilles sur le plancher. Les
caractères fizbiens étaient mal formés, comme s’ils avaient été tracés avec le
pied. Régnait-il ici une telle pauvreté que des gens dussent se passer de scripto ?
La lettre ne ressemblait, d’ailleurs, à aucune de celles publiées dans la
rubrique.


 


New
York.


 


Cher Senbot Drosmig,


Je suis commis subalterne de la Compagnie commerciale
Fizb-Terre. Depuis trois mois que j’occupe ce poste, j’ai déjà gagné la
considération et l’estime de mes supérieurs. Mes mœurs sont exemplaires :
je ne joue pas, ne chante pas et ne bois pas de café.


Très tôt ce matin, je fus dérangé par un choc péremptoire
contre ma porte. J’ouvris immédiatement. Un indigène se trouvait devant moi,
tenant une petite boîte à la main.


— Y aurait-il le feu à la maison ? demandai-je.


— Non, dit-il. Je viens vous présenter quelques
brosses.


— Vous n’êtes pas chargé de m’annoncer un désastre
relatif à la C.C.F.T. ou à moi-même ?


— Pas du tout ! Ma compagnie lance ces modèles
à l’int…


— Savez-vous, monsieur, que vous troublez
délibérément ma solitude, ce qui constitue un acte qualifié de violation de la
vie privée ?


— Vraiment ? Ce petit article est spécialement
conçu pour lisser les ailes…


Exaspéré, je le terrassai. Puis j’appelai la
police. À ma surprise, c’est moi qu’elle arrêta.


Je vous écris cette lettre de la prison. Je n’aimerais
pas demander à mes employeurs de me tirer de là, bien que je fusse innocent.
Vous savez comme une affaire de ce genre peut laisser une tache sur un dossier.
Que faire ?


Anxieusement vôtre,


Fruzmus
Bloxx.


 


— Comment résoudre la question, maintenant ?
demanda Tarb en tendant le papier à Stet. La lettre date de cinq jours.


— Je demanderai au consulat si la police indigène l’a
averti, comme elle le fait généralement. Sinon, j’aviserai.


— Mais comment répondrons-nous à ce Bloxx ? En lui
conseillant de porter plainte pour arrestation arbitraire ?


Stet sourit.


— L’arrestation est justifiée. Bloxx est coupable
d’agression. L’indigène était dans son droit en essayant de lui vendre une
brosse. L’intrusion dans la vie privée n’est pas un crime, sur Terre.


Brusquement, tout devint marron pour Tarb…


Quand elle reprit ses sens, elle était étendue sur le bureau
de Drosmig. Une femme indigène au visage de peau lui offrait de l’eau en
gloussant.


— Vous remettez-vous, Tarb ?… Mademoiselle
Morfatch ? demanda anxieusement Stet.


— Oui. Je… je pense, murmura-t-elle piteusement.


— … Mieux… être morte, grogna Drosmig de son perchoir.
Destin pire… vous attend !


Tarb essaya de sourire.


— Désolée de vous avoir causé tant de dérangement.


Elle tira la langue tour à tour à l’intention de Stet et de
l’indigène. La femme eut un haut le corps.


— Mademoiselle Morfatch, expliqua Stet, tirer la langue
n’est pas une excuse ici ; c’est une insulte. Heureusement, Mlle Neige
est peut-être la seule Terrienne qui soit assez familiarisée avec nous pour
admettre nos bizarres petites coutumes. Elle parle même notre langue.


— Salut à toi, ô visiteuse des étoiles ! dit Mlle Neige
en fizbien. Que ton séjour sur Terre soit un incessant délice, et que la paix
et l’abondance te prodiguent leurs dons !


Tarb porta la main à sa tête dolente.


— Très heureuse de vous rencontrer !
murmura-t-elle.


Heureuse surtout de ne pas avoir à se lever pour exécuter
les entrechats rituels…


— Mlle Neige est mon pied droit, reprit
Stet. Je vais me montrer généreux et vous la laisser comme secrétaire jusqu’à
ce que vous sachiez vous servir d’une machine à écrire.


— Secrétaire ?… Machine à écrire ?…


— Les scriptos et superscriptos n’existent
pas ici, et nous ne pouvons pas en importer de chez nous parce que la Terre ne
dispose pas du genre de puissance capable d’actionner les installations psychiques.
Tous les textes doivent être transmis au moyen de machines à écrire… ou au
pied.


— Soutenez-la ! s’écria Mlle Neige.


Tout redevenait marron pour la jeune Tarb, qui s’abattit de
nouveau.





PENCHÉ par-dessus la table du dîner, Stet
expliquait :


— Je ne voulais pas dire que nous devions copier chaque
exemplaire du journal nous-mêmes. Nous avons des imprimeurs indigènes qui ont
fabriqué quelques types vraiment remarquables de caractères fizbiens.


La jeune rédactrice l’écoutait distraitement en observant la
salle du restaurant. Dans leurs robes du soir, largement décolletées, les
femelles terrestres ressemblaient beaucoup moins aux Fizbiennes que dans la
journée. Toute cette peau nue n’était guère séduisante, et Tarb pensait que son
joli duvet rose devait les rendre malades de jalousie.


— Pourquoi n’ôterais-je pas mon manteau ?
demanda-t-elle soudain. Personne d’autre n’en porte.


Stet toussota.


— Il dissimule vos ailes. Essayez aussi de ne pas vous
servir si visiblement de vos pieds pour manger. Il vaut mieux ne pas signaler
les différences entre les indigènes et nous.


Tarb ronchonna sombrement dans sa « coupe
maison ».


— Que dites-vous ?


— Je me demandais si vous pensiez à vous renseigner
pour faire sortir ce Bloxx de prison.


Stet fit claquer ses orteils.


— Merci de me le rappeler ! Allons voir ce qu’il
advient de lui, voulez-vous ?


Comme ils se levaient pour partir, une grosse Terrienne se
rua sur eux en babillant dans sa langue avec enthousiasme. Elle saisit
brusquement le pied de Tarb et le secoua vigoureusement. Comme la Fizbienne
déployait ses ailes pour sauvegarder son équilibre, sa cape s’envola,
ensevelissant la table voisine.


Tandis que le maître d’hôtel se précipitait pour réparer le
désastre, Stet s’employait à calmer sa compatriote, qui se croyait victime
d’une agression. En fait, il ne s’agissait que d’un excès de politesse de la
part d’une éminente Terrienne, pleine de cordialité mais peu au courant des
usages fizbiens.


 


PAR quelque inadvertance, la police terrienne,
habituellement attentive, avait négligé d’informer le consul flzbien de
l’incarcération d’un de ses ressortissants. Si bien que le jeune Bloxx était
déjà jugé, reconnu coupable et condamné à payer une forte amende. Stet donna sa
version des circonstances à un juge compatissant. Il obtint que la somme fût
considérablement réduite, et la versa pour faire libérer le Fizbien.


— Ce genre de malentendu ne devrait pas se reproduire,
n’est-ce pas, Stet ? demanda Tarb dans le taxi qui les ramenait à l’hôtel
où logeait le personnel du Temps. Peut-être avez-vous déjà écrit des
articles dans ce sens, à l’usage des Fizbiens, mais cela ne dit pas aux
Terrestres que nous…


— Vous n’allez tout de même pas m’apprendre mon
métier !


Il essaya d’atténuer la vivacité de ses paroles en
entrelaçant ses orteils à ceux de Tarb, mais celle-ci se sentait mortifiée de
ne pas comprendre encore tant de choses.


À son tour, Stet se montra au moins aussi présomptueux que
sa compagne en la priant de monter à son appartement, sous le prétexte de lui
montrer sa collection de bouteilles à lait terrestres du XXe siècle
et autres antiquités rares. La jeune Fizbienne lui répondit courtoisement
qu’elle était fatiguée et désirait gagner au plus tôt son perchoir.


Le lendemain, elle s’éveilla pleine d’enthousiasme et prête
à se mettre au travail avec ardeur. Un regard à son miroir l’assura que Stet
lui pardonnerait certainement ses bévues de la veille.


 


DANS le bureau, Tarb éprouva d’abord un léger
remords à propos de Drosmig, qui pendait lamentablement de son perchoir en
marmonnant. Ses préoccupations professionnelles lui firent vite oublier cette
triste présence. Puis, la première lettre qu’elle prit lui parut si simple
qu’elle se sentit capable d’y répondre.


 


Heidelberg


 


Cher Senbot Drosmig,


Je suis professeur d’histoire fizbienne dans une
université locale. Mon salaire étant en rapport avec la faible estime dans
laquelle les indigènes tiennent la culture, je dois économiser tant que je peux
pour rester convenable. En conséquence, je fais moi-même ma cuisine et mes
provisions.


Or, le marchand et un certain nombre de clients
s’opposent à ce que je choisisse les fruits avec mes orteils. Que faire ?


Sincèrement vôtre


Grez
B’Groot


 


Tarb dicta à Mlle Neige :


 


Cher professeur B’Groot,


Pourquoi n’expliquez-vous pas au marchand que les pieds
des Fizbiens leur tiennent lieu de bras et de mains ?


Je suis sûr que son attitude et celle de ses clients
changerait s’ils apprenaient que votre façon de faire n’est pas une simple
excentricité pédagogique, mais le procédé courant sur notre planète.


Indiquez aussi que vos pieds sont habituellement couverts
et, par conséquent, plus propres que les mains nues des autres acheteurs. Et
mettez toujours des chaussettes propres pour aller faire vos achats.


À votre service !


Senbot
Drosmig.


 


La secrétaire leva ses sourcils pâles.


— Ça ne va pas ? demanda anxieusement Tarb. Vous
n’approuvez pas ma réponse ?


— C’est plutôt que votre lettre viole le précepte de
M. Zarnon selon lequel, à Rome, chacun doit faire comme font les Romains.


— Nous ne sommes pas à Rome, mais à Paris !


— Cela ne change rien au principe…


 


TARB était assez avisée pour réaliser que Mlle Neige,
si déplaisante qu’elle fût, connaissait suffisamment Stet pour prévoir ses
réactions.


Elle essaya de pallier les choses en soumettant les demandes
à Drosmig, qui, hiérarchiquement, était son supérieur immédiat. Mais celui-ci
refusa d’ouvrir un œil et se contenta de grogner, sans quitter son
perchoir :


— Dites-leur à tous de crever !


Tarb dut porter les messages à Stet, Mlle Neige
la suivant à la piste, sans invitation. On voyait bien que, sur Terre, la
violation d’intimité n’existait pas.


Stet lut sa lettre et dit en souriant :


— Excellent, Tarb, pour un premier essai !… Mais
j’aimerais vous suggérer quelques modifications.


— Naturellement ! répondit-elle sans vouloir
remarquer l’ironie sur le visage de Mlle Neige.


— Il suffirait d’écrire à ce professeur B’Groot qu’il
devrait se laisser servir par le commerçant. Un professeur est tenu, plus que
tout autre, de maintenir la dignité de sa propre race… Les Terrestres ne
peuvent avoir aucun respect pour lui s’ils le voient tripoter la marchandise
avec ses orteils.


— Ce n’est pas plus idiot que d’écrire avec des
moignons d’aile !


— Eh bien !… s’exclama Mlle Neige
avec indignation.


— Je ne voulais pas vous offenser, puisque c’est votre
coutume. Mais que diriez-vous si je dactylographiais avec mes pieds ?


— Si vous voulez la stricte vérité, vous auriez l’air
d’une guenon volante !


— Si vous tenez tant à la stricte vérité, chérie, vous
me faites l’effet d’un poulet plumé !


— Tarb, vous devez des excuses à Mlle Neige !


Exaspérée, Tarb tira la langue. La secrétaire en fit
immédiatement autant.


— Je n’ai que faire de vos divergences d’opinion !
coupa Stet avec autorité. Voyez l’autre lettre.


 


Chicago.


 


Cher Senbot Drosmig,


Je suis employé comme traducteur chez Burns et Deerhart,
l’entreprise interstellaire de correspondance. Comme je suis le seul Fizbien du
bureau et de la commune, je me sens plutôt solitaire. Étant célibataire, je ne
puis espérer mon rapatriement sur la planète natale.


En conséquence, j’ai décidé d’adopter un petit enfant
pour égayer ma vieillesse. Je m’adressai à un orphelinat réputé de Fizbus qui,
après enquête sur mon compte, m’envoya un œuf sans père ni mère, en
emmagasinage froid. Je devais le faire éclore à son arrivée.


Cependant, quand le colis parvint sur Terre, la douane le
mit en fourrière, en alléguant l’interdiction d’importer des œufs
extrasolaires. Malgré mes explications, ils ne peuvent pas – ou
ne veulent pas – comprendre qu’il s’agit d’adoption et non
d’importation.


Voulez-vous me conseiller. J’ai peur qu’ils ne tiennent
pas l’œuf au point correct de congélation fizbienne, lequel est, comme vous le
savez, notablement plus bas que sur Terre. L’oisillon pourrait éclore
prématurément et subir un choc traumatique dont son psychisme permanent risque
de se ressentir.


Désespérément vôtre,


Glibmus
Gluyt.


 


— Pour l’amour des étoiles ! explosa Stet. C’est
réellement trop !… Voyez notre consul, Mlle Neige. Que cet
œuf retourne à Fizbus avant que les Terrestres en entendent parler ! Et je
notifierai au gouvernement de la planète natale d’éviter qu’une telle erreur se
reproduise.


Tarb intervint avec véhémence :


— Quelle abjection ! Priver ainsi de sa chance un
pauvre petit œuf orphelin !


— Un œuf ? répéta la secrétaire. Vous voulez dire
que, réellement… ?


Ses efforts pour comprimer son hilarité empourpraient son
visage. Tarb estima que cette coloration lui allait bien mieux.


La crête de Stet s’agitait violemment.


— J’espère que vous garderez ceci pour vous.


— Naturellement ! assura la secrétaire en se
calmant. Je n’en parlerai à âme qui vive ; vous pouvez vous fier à moi.


— J’en suis sûr, mademoiselle Neige.


Tarb s’étouffait presque d’indignation :


— Vous êtes honteux que nous mettions nos petits au
monde d’une façon propre, décente, honorable, au lieu de leur donner la vie à
la façon humaine ? Le mode terrestre de reproduction ne semble sans doute
pas dégoûtant à ceux qui le pratiquent, mais ils auraient tort de trouver le
nôtre choquant !


— Tarb, ce ne sont pas des propos convenables pour une
jeune fille…


— Oh ! allez donc pondre un œuf !
s’écria-t-elle, en sachant qu’elle outrepassait les limites des convenances.


— Mademoiselle Morfatch, si la simple décence ne suffit
pas à vous refréner, souvenez-vous que je suis votre patron et que je fais la
loi dans mon journal. Ou vous tiendrez des propos corrects ou bien vous
retournerez sur Fizbus. Suis-je clair ?


Comment avait-elle jamais pu penser qu’il était charmant et
élégant ?… Et, d’abord Le Temps ne lui appartenait pas !


 


DURANT la nuit suivante, Tarb acquit de la
facilité en terrien et apprit à se servir d’une machine à écrire pour se
dispenser des services de Mlle Neige. Pourtant elle n’aimait
pas taper, car cela écornait ses ongles d’orteils et son humeur… D’autre part,
Drosmig se plaignait que le bruit l’empêchait de dormir, et elle le préférait
somnolent plutôt que lançant des remarques inconséquentes ou trop
désagréablement judicieuses.


— Grand regret du vieux scripto, hein ?
lança un des photographes en passant devant la porte ouverte.


Bien qu’elle aimât l’air frais, Tarb réalisa qu’elle ferait
mieux de s’enfermer. Trop de jeunes membres du personnel lui lançaient des
galanteries au passage ou entraient pour offrir avis, encouragements ou
invitations.


— Ici, les scripto sont inutilisables, parce que
l’énergie ne peut être convertie, fit-elle d’un air farouche.


— Qui prétend cela ?… Stet, hein ? demanda le
photographe.


Elle ôta ses pieds des touches et le regarda.


— Pourquoi dites-vous « Stet » de
cette façon ?


— Parce qu’il raconte des blagues. En réalité, le
consul et lui préfèrent tenir la technologie fizbienne à l’écart. Le premier
est probablement payé par l’Association Internationale des Usiniers ; le
second travaille pour la préservation de la culture indigène… et peut-être pour
un peu d’argent aussi. Après tout, sa collection rare d’antiquités revient chère.


— Je ne vous crois pas ! glapit Tarb. Et je vous
prie d’aller voltiger ailleurs, Griblo…


— Bien, poulette ! Mais je vous préviens que vos
belles illusions s’envoleront…


Tarb se sentait soudain découragée. Serait-elle jamais
capable de satisfaire Stet ? L’objet de la rubrique était de rendre
service, mais entendaient-ils tous deux ce mot de la même façon ?… Ou,
s’ils le faisaient, qui Stet servait-il ?


Tarb prêtait trop d’attention à la remarque fielleuse de
Griblo. Peut-être Stet se montrait-il trop autocrate, peut-être même donnait-il
trop d’importance aux indigènes, mais, à tout prendre, ce n’était pas un
mauvais oiseau.


 


TARB monta chez le rédacteur en chef.


— Voulez-vous bien lire ceci ? lui demanda-t-elle
en lui tendant une lettre.


— Embrouillée dans un nouveau petit nœud, hein ? dit-il
en lui donnant une tape amicale avec son pied. Voyons ce que nous pouvons
faire…


 


Montréal.


 


Cher Senbot Drosmig,


Je suis chef au Café Interstellaire, un des plus chics
établissements de cette Terre pas très chic. Durant mes loisirs, j’apprécie
fort la distraction locale connue sous le nom de télévision. L’actrice indigène
Ingebord Swedenborg me fascine particulièrement. Bien que Terrienne, elle peut
être comparée victorieusement à nos beautés nationales.


L’autre jour, tandis que je m’affairais à préparer le
ragoût céleste à la fizbienne, pour lequel je suis justement célèbre sur
neuf planètes, j’entendis un tumulte dans la salle à manger et je perçus ce
cri : « Ingebord Swedenborg ! »


Je bondis sur le seuil. L’incomparable artiste elle-même
suivait le maître d’hôtel vers une table de choix. Elle est encore plus
ravissante dans la réalité que sur l’écran. L’absence de plumes ne lui enlève
rien de sa séduction. Mû par une ardeur irrésistible, je m’élançai vers elle,
quand un indigène puissamment bâti qui l’escortait m’assaillit sauvagement.


Il se passera longtemps avant que je puisse voler de
nouveau. De plus, me voici sans travail. En conclusion, s’il n’est pas permis
ici d’exprimer son admiration à une jolie femme, je déclare que c’est une sale
planète et j’en arrache mes orteils. Comment puis-je obtenir ma
déportation ?


Impatiemment vôtre,


Rajois
Sludd.


 


— Celui-là n’a que ce qu’il mérite ! dit vivement
Tarb avant que Stet put placer un commentaire. Mais je constate, une fois de
plus, que le Manuel officiel n’est qu’un oiseux « bla-bla »,
sans rien de pratique. Franchement, ses solutions ne s’appliquent qu’à des cas
idéaux. Ils n’établissent aucune base interculturelle. Il faudrait un texte
bilingue avec…


— Le guide actuel est très suffisant, déclara Stet.
Apprenez, d’ailleurs, que j’en suis l’auteur, et je l’ai rédigé uniquement pour
rendre service à mon pays…


D’un geste, il écarta les excuses de Tarb, puis il passa un
pied sur sa crête.


— Dites à ce garçon de voir notre directeur du
personnel. Il l’utilisera au restaurant de la compagnie. Je n’ai pas goûté un
ragoût acceptable – à un prix abordable – depuis que j’ai quitté
Fizbus.


— Pourquoi ne pas mettre plutôt une annonce ainsi
conçue : « Si vous perdez votre place parce que vous
ignorez les coutumes terrestres, venez au Temps. Nous vous donnerons du
travail pour un salaire… plus bas » ?… Tel est donc le service
que le journal offre à ses abonnés ! Rien qui les aide vraiment ;
rien qui prévienne les autres Fizbiens de commettre les mêmes erreurs ;
rien qui aide les Terrestres à nous comprendre ! Rien, en résumé, qu’une
suite d’« oisillonnages » !


— Tarb, comment osez-vous me parler de cette
façon ? De plus, tout cela ne vous regarde pas.


— Si ! En tant que Fizbienne…


— Je regrette de vous le dire, mon petit, mais je ne
crois pas que vous soyez la personne indiquée pour cet emploi. Vous avez de
bonnes intentions, j’en suis sûr, mais vous êtes trop… intransigeante.


— Vous voulez dire que j’ai des principes, et que vous
n’en avez pas.


Ce n’était pas absolument vrai. Il avait un principe… qui
était justement de n’en pas avoir.


— Cela suffit ! dit-il sévèrement. Je regretterais
de vous renvoyer parce que je… Enfin, vous me manqueriez. D’autre part…


 


QUELQUES jours plus tard, en entrant dans le
bureau de sa collaboratrice, Stet rugit :


— Tarb Morfatch, au nom de la Terre, que
faites-vous ?


— Je dicte dans mon scripto, fit-elle suavement.
Quelques gars de l’atelier me l’ont mis au point. Ils sont très satisfaits et
considèrent que les superscriptos leur épargneraient certainement du
travail. Au fond, ces Terrestres peuvent être des gens tout à fait convenables.


— Où avez-vous pris cet appareil ?


— Mon cousin Mylfis me l’a envoyé pour mon
anniversaire. J’ai dû lui raconter que j’usais mes ongles sur la machine à
écrire. Il ne manquait qu’un transformateur. Je crois que vous ne connaissez
rien à la mécanique, Stet.


— Les Terrestres ne sont pas prêts pour notre
technologie, répondit-il en crispant ses pieds. Vous avez agi très
imprudemment, et j’ai été fort mal avisé de vous garder ici, en dépit de mon
premier jugement.


— Je ne vois pas en quoi mon geste peut corrompre les
Terriens, Stet ; ni pourquoi je me casserais les griffes jusqu’à l’os si
je peux disposer d’un instrument qui accomplit la même besogne sans dépense
d’énergie physique.


De son perchoir, Drosmig lança d’une voix rauque :


— Écoutez ! Écoutez !


— Fermez ça, Senbot ! Vous ne comprenez pas, Tarb.
Si…


— Puis-je entrer ? demandait Mlle Neige
en tapotant le chambranle de la porte. Ce que j’entends dire est-il vrai ?


— À propos du scripto ? fit Tarb.
Certainement. Vous parlez là-dedans, et les mots apparaissent instantanément
sur le papier. Ne croyez-vous pas que cela rend votre présence superflue ?


— Il serait grand temps ! commenta Drosmig. Je
n’ai jamais aimé la vieille grenouille…


— Senbot… commença Stet. Oh ! à quoi sert de vous
prêcher raison ? Mademoiselle Morfatch, suivez-moi à mon bureau.


Elle ne pouvait refuser. La secrétaire, partagée entre la
curiosité et son intérêt pour le mécanisme nouveau, hésita, puis leur emboîta
le pas.


— J’ai décidé de vous envoyer ce matin sur un reportage
extérieur, déclara le rédacteur en chef. L’épouse de notre consul arrive
aujourd’hui : je désire que vous la receviez. Accueillie par sa seule
compatriote sur Terre : joli trait d’intérêt humain pour les journaux,
n’est-ce pas ? Soyez sûre que la Presse solaire le reproduira. Ils
raffolent d’articles de ce genre comme remplissage. Emmenez Griblo, en vous
assurant que, cette fois, il a du film dans son appareil.


— Bien, monsieur ! Je suivrai vos instructions,
monsieur.


Il ne voulut pas remarquer le sarcasme.


— Voici une liste des questions à poser. Vous la
respecterez strictement. Je ne veux pas d’autres controverses. Asseyez-vous !


— À défaut de perchoir, je préfère un tabouret. Je
considère comme une grossière affectation de votre part de ne disposer que de
ces chaises inconfortables dans votre bureau privé.


— Si vos ailes étaient coupées, comme celles de
M. Zarnon…, déclara Mlle Neige avant que Stet pût
l’interrompre.


— Stet, ce n’est pas vrai ?


— Elles repousseront, et c’est beaucoup plus commode
ainsi. Après tout, je ne peux pas m’en servir ici, et je fréquente les
Terrestres. Le consul et plusieurs de nos plus éminents industriels portent
aussi les ailes rognées.


— Oh, Stet ! gémit Tarb. Je commençais à penser de
vous certaines choses passablement pénibles, mais je ne vous croyais pas capable
d’une chose aussi terrible !


— Faut-il vous présenter des excuses ?… Pour qui
vous prenez-vous ? Je ne vous ai permis tant de libertés que pour votre
joli visage. Vous n’êtes qu’une petite sotte ! Après deux mois sur Terre,
comment sauriez-vous ce qui est bon ou mauvais pour les Fizbiens d’ici ?


— J’ignore ce qui est bon, mais je sais ce qui est
mauvais. C’est vous, Stet… vous et tout ce que vous représentez. Vous êtes
honteux de notre race, de nos particularités, même si elles nous donnent sur
les Terriens une supériorité que beaucoup envieraient. Un sale hypocrite, voilà
ce que vous êtes !… Prétendant aider notre peuple, alors qu’en réalité
vous le corrompez en essayant de lui inculquer des mœurs étrangères… Je me
considère comme licenciée, reprit-elle plus calmement. Voulez-vous que je parte
tout de suite ?


Il fallut un moment à Stet pour retrouver le contrôle de sa
voix.


— Faites d’abord votre reportage. Nous reparlerons de
cela quand vous reviendrez.


 


TANDIS que le taxi l’emmenait vers l’astroport, Tarb
trouvait bien agréable de fuir le bureau et de secouer librement ses ailes.
Blotti sur un coin de la banquette, Griblo s’efforçait de régler son appareil
photographique, dont il ne possédait pas encore complètement le maniement après
deux ans d’usage.


Il pleuvait ; une espèce de bruine qui, sur Fizbus
comme sur Terre, peut durer des jours. Tarb admirait le parapluie indigène
acheté au magasin de l’hôtel. Elle projetait de le remporter sur Fizbus, qu’il
soit « souvenir agréé » ou non. D’ailleurs, qui avait établi la liste
des articles dits « agréés », sinon Stet Zarnon ?


— Pas de raison pour que nous n’ayons pas des
« autofax », comme chez nous, grommela soudain Griblo.


— Je suppose que Zarnon ne le permettrait pas.


— « Gardons intacte cette charmante planète. Un
contact trop intime avec notre grossière technologie avancée altérerait ses
valeurs spirituelles », railla-t-il… Parbleu ! Il soutient les
fabricants locaux de caméras. Je me demande s’ils font de la publicité dans Le
Temps parce qu’il empêche l’importation des autofax, ou s’il empêche
l’importation parce qu’ils donnent des annonces.


— Pourquoi s’inquiéterait-il de cela ? Il n’est
pas propriétaire du journal.


Griblo eut un mauvais rire.


— En effet ! Mais si l’édition terrienne
n’apportait pas de profit, elle serait supprimée avant que vous ayez déployé
vos ailes, et il devrait regagner la sale vieille Fizbus moderne comme humble
sous-rédacteur. Il n’apprécierait pas cela. Notre Stet, comme vous avez pu le
remarquer, est amateur de belles et bonnes choses.


— Mais monsieur Grupe m’a dit…


— Grupe ! Le vieux vautour ! Vous ne saviez
pas qu’il est gros actionnaire du Temps ?… Seul l’argent les
intéresse. Argent fizbien, argent terrien… aussi longtemps que ça paye.


 


L’ÉPOUSE du consul, une vieille créature mauve,
ne parut pas tellement ravie de voir Tarb, car la jeune et jolie Fizbienne
accapara l’attention de tous les manipulants de projecteurs. De leur côté, les
journalistes se rattrapaient de n’avoir pu communiquer directement avec elle à
son arrivée.


Quand l’interview fut terminée et le groupe consulaire
parti, Tarb resta pour bavarder avec les journalistes terriens réunis au
restaurant du Champ Lunaire. En dépit des objections de Griblo, elle prit
audacieusement une tasse de café, puis une autre, et une autre.


Après cela, ses idées n’étaient plus très nettes. Elle se
rappelait confusément les autres reporters l’assurant qu’elle ne devait pas
cacher ses ailes ravissantes sous une étole ; puis elle se revoyait
pirouettant dans l’air au-dessus du bar, aux applaudissements prolongés de
l’assistance.


— Éveillez-vous ! lui dit Griblo en la secouant.
Nous sommes presque au bureau !… Stet me plumera si je vous ramène saoule
de café !…


Tarb se redressa, repoussa sa crête, qui était retombée sur
ses yeux, et constata qu’il faisait nuit.


— Oh ! c’est surtout contre moi qu’il sera
furieux, dit-elle en tirant sa minaudière.


Stet lui avait recommandé de ne pas polir ses prunelles en
public, mais tant pis ! Sa tête lui faisait mal. Elle vit dans le miroir
que ses plumes étaient devenues presque beiges. Elle se trouva horrible. Stet
en penserait probablement autant !


— Quand le patron est en rogne, prophétisa sombrement
Griblo, il engueule tout le monde !


 


LE patron était hors de lui. Il attendait dans
la salle de rédaction, ses yeux vert-émeraude étincelant comme s’il ne les
avait pas seulement polis, mais laqués.


— Il vous faut six heures pour cueillir une simple
nouvelle ! cria-t-il dès que la porte s’entrouvrit. Pour la simple matière
d’un entrefilet et… Griblo ! Où est Tarb ? Il ne lui est rien arrivé,
au moins ?


— N… non, dit le photographe en se débarrassant de son
appareil. Elle a seulement pris un raccourci. Elle tenait à passer par une
terrasse… Pour refermer son parapluie, je crois… La voilà !


Il désignait une fenêtre à travers laquelle on apercevait la
forme souple de la jeune rédactrice emplumée, frappant sur la vitre pour
attirer l’attention.


— On ferait mieux de lui ouvrir, suggéra Griblo. Elle
ne peut probablement pas le faire de l’extérieur.


Bouche bée, toute la rédaction contemplait la croisée.
Finalement le secrétaire de rédaction se leva et donna passage à une Tarb
ruisselante.


— Je commence à penser que j’ai pris un mauvais chemin,
observa-t-elle en secouant ses plumes roses toutes mouillées.


Elle ferma le parapluie, qui déposa une petite mare d’eau
sur le tapis.


— C’est bon de voler de nouveau ! reprit-elle en
écartant sa crête mouillée de ses yeux. Ces quelques mois sans le faire m’ont
paru des années… Vous ne savez pas ce que vous perdez, mademoiselle Neige !


— Vous êtes ivre de café ! tonna Stet.
Griblo !


Mais le photographe avait agilement cherché refuge dans la
chambre noire.


— Rentrez chez vous, mademoiselle Morfatch. Griblo me
donnera les tuyaux, et j’écrirai le papier moi-même. Nous éclaircirons la
situation demain matin.


— Je ne partirai pas tant qu’il y aura du travail à
terminer. Le devoir m’appelle !


Elle émit une brève et très heureuse imitation de trompette
terrestre et s’engagea majestueusement dans le corridor menant à son bureau.


Drosmig, toujours miraculeusement accroché à son perchoir,
leva les yeux :


— Ainsi, cela vous a prise aussi… Dommage !…


— Cela ne m’a pas prise, répliqua Tarb en saisissant
une lettre marquée « Urgent ». Je l’ai pris.


À peine eut-elle lu qu’elle se précipita chez Stet.


— Lisez ! fit-elle en lui mettant la lettre sous
le nez. Lisez, traître, qui sacrifiez toute notre civilisation à vos
intérêts !…


— Tarb, écoutez-moi ! Je suis…


— Voyez ce que vous faites !


Le rédacteur en chef prit la feuille et lut :


 


Johannesbourg.


 


Cher Senbot Drosmig,


Je représente les éditions fizbiennes Dzoglian. Je sais
que vous en avez entendu parler, puisque votre journal a trouvé bon d’infliger
à nos livres l’une des plus injustes critiques connues. Cependant, j’ai ouvert
un bureau sur Terre dans l’intention d’effectuer un échange des littératures
respectives.


Discuter avec les auteurs est une tâche exaspérante. J’ai
bientôt éprouvé un pressant besoin de traitement mental. Je découvris alors
avec horreur que cette planète primitive, bien que charmante, ne possède pas de
neurotones, ni de psychoscopes, ni même le moindre cérébrophone ; en
somme, aucun appareil psychiatrique !


Pourtant, plutôt par amusement que par conviction, je
décidai de consulter un praticien indigène. Je pensais aussi glaner les
éléments d’un petit livre amusant sur ces procédés primitifs. Quelque écrivain
ignoré me les réunirait à peu de frais. Le puissant intérêt humain de ce genre
d’ouvrages attire toujours le lecteur.


Le docteur – comme il s’appelait lui-même –
se montra extrêmement cordial. Il le pouvait, étant donné le prix qu’il
demandait. Ces natifs, tout arriérés qu’ils soient, possèdent un sens
commercial très aigu. Vous ne pouvez imaginer les difficultés que
j’éprouve pour signer le moindre contrat avec leurs romanciers…


Je remis d’abord à l’autochtone un « abandon
d’intimité » soigneusement rédigé en terrien. Il le prit en souriant et
dit :


— Je lirai cela plus tard. Mes lentilles de contact
ont disparu et je ne peux rien voir sans elles. Racontez-moi plutôt vos difficultés.


Il m’écouta sans m’interrompre une seule fois, puis il
déclara :


— Vous avez besoin d’être psychanalysé. Couchez-vous
confortablement.


Docilement, j’ôtai mon manteau et m’envolai jusqu’à un
objet pendant du plafond – « lustre » est, je
crois, le terme exact – pour m’y accrocher par les orteils. Rien de
commun avec le perchoir présidentiel, évidemment, mais très suffisant quand
même.


Le docteur avait vivement tiré un carnet des replis de
son costume.


— Depuis combien de temps vous prenez-vous pour un
oiseau ou une chauve-souris ?


— Je ne suis ni un oiseau, ni une chauve-souris,
monsieur, répliquai-je avec autant de dignité que me le permettait ma position.
Je suis un Fizbien. Vous avez certainement entendu parler des Fizbiens ?


— Oui, oui, certainement… Ils viennent d’un autre
continent, ou d’une autre planète ; enfin, d’ailleurs.


Il me considéra curieusement, tandis que je déployais mes
ailes.


— Je voudrais bien me rendre compte, dit-il avec
regret. Malheureusement, sans mes verres, je suis aussi aveugle qu’une
chauve-souris…


La conclusion de l’affaire est que les indigènes sont
tombés d’accord pour m’incarcérer comme aliéné.


Sauvez-moi ! Si je dois attendre que le docteur ait
retrouvé ses lunettes pour être délivré, je deviendrai sûrement fou.


Désespérément vôtre,


Tgos
Lizniq.


 





 


— Je réglerai ça moi-même, décida Stet avec embarras.
Je prierai le consul de demander la déportation de cet individu comme
indésirable.


— Stet Zarnon, vous êtes parfaitement odieux !


— Et vous, Tarb Morfatch, vous êtes une affreuse
ivrognesse ! Rentrez chez vous !


— Chez moi ? Quand il y a tant de travail et…


— … Ce n’est pas vous qui le ferez, dit-il en essayant
de lui saisir un pied, qu’elle dégagea. Je comptais vous le dire demain… Je
vous enlève la rubrique définitivement. Je vous propose une meilleure
occupation.


— Une meilleure occupation ?


— Celle d’épouse.


Il se leva et vint au-dessus d’elle sans qu’elle bougeât,
tant elle était abasourdie.


— Chérie !… Vous êtes une gamine simple et tendre.
Le journalisme est trop réaliste pour vous. J’ai besoin que vous restiez chez
nous, à prendre soin de notre intérieur et à couver nos œufs… sans ostentation,
naturellement !


— Eh bien, vous !… bredouilla-t-elle.


Il posa son pied sur la bouche de sa compagne.


— Ne me donnez pas votre réponse maintenant. Attendons
jusqu’à demain.


 


LA pluie continua toute la nuit et encore le
matin.


Lorsque Tarb entra dans la salle de rédaction, un brusque
silence se fit, et tout le monde se retourna pour la regarder.


« Hem ! pensa la jeune journaliste en enlevant ses
protège-chaussures de plastique, je devais être assez « ronde »
hier !… Cependant, ce n’est pas une raison pour m’examiner comme une bête
curieuse. »


La porte s’ouvrit bruyamment derrière elle.


— Mademoiselle Morfatch ! appela Mlle Neige.
Monsieur Zarnon demande à vous voir dès votre arrivée. C’est urgent.


— Vraiment ? Eh bien ! il attendra que j’aie
essoré mes ailes.


Elle désirait retarder autant que possible la rencontre
inévitable avec Stet.


En ouvrant la porte de son bureau, elle resta clouée d’étonnement.
Juché sur un tabouret derrière sa table, hagard mais vertical, Senbot Drosmig
s’activait à lire des lettres, qu’il annotait au crayon bleu avec son pied.


— Bonjour, ma chère ! dit-il en lui adressant un
sourire languissant. Surprise de me voir de nouveau en exercice, hein ?


— Eh bien !… oui.


— J’ai réalisé la nuit dernière que tout ce qui vous
arrivait était de ma faute. Vous êtes sous ma responsabilité, et je vous ai
négligée…


— Ne faisons pas de mélo, Senbot. Je suis heureuse de
vous voir de nouveau en forme, mais…


— J’ai négligé aussi mes compatriotes, poursuivit le
vieux journaliste. Je ne devais pas abandonner. Je devais combattre Zarnon
comme vous-même essayez de le faire. Mais il n’est pas trop tard !


L’ardeur de la croisade s’allumait dans ses yeux noyés.


— Au besoin, je m’adresserai directement à Grupe. Il ne
s’intéressera pas aux défaillances morales de Stet, mais il s’intéressera
certainement à son trafic commercial. Le grand patron possède des fonds dans
d’autres entreprises fizbiennes que le Temps… Les autofax, par exemple…


— Oh ! Senbot ! gémit Tarb. Quel horrible
gâchis !


— Il ne sera certainement pas nécessaire de menacer
beaucoup. Stet sait de quel côté son pain est beurré.


— Vous accomplirez sans aucun doute un merveilleux travail !
s’exclama-t-elle en faisant impulsivement un entrechat rituel. J’aimerais
rester pour vous aider, mais…


— Je sais, ma chère.


— Vraiment ? Comment la nouvelle s’est-elle
ébruitée si rapidement ?


— Les éditions matinales sont sorties…


 


LA porte s’ouvrit à toute volée. Stet fonça,
écumant d’une rage qui n’avait rien d’amoureux. Il brandissait un exemplaire fripé
de La Tribune Terrestre.


— Mademoiselle Morfatch, quand je donne un ordre,
j’entends être obéi ! Je voulais vous voir dès votre arrivée… pour vous
montrer ceci…


Il lui jeta le journal. Une photo d’elle, en plein vol,
s’étalait au milieu de la première page.


 


UNE
JOURNALISTE FIZBIENNE


DONNE
UN BATTEMENT D’AILE


À LA
TERRE


 


« Bien
que non mammifère, je parviens à m’élever ! »


déclare
la ravissante Tarb Morfatch


 


« Je sens que vous autres Terriens, et nous,
Fizbiens, ne progresserons plus guère si nous n’apprenons pas à connaître nos
mutuelles différences, aussi bien qu’à apprécier nos similitudes. »


« Telle fut la déclaration faite hier à ses camarades
journalistes par la jolie Tarb Morfatch, reporter emplumé du Temps fizbien.


Elle poursuivit :


« — La rapidité de l’expansion commerciale
entre nos deux planètes exige que nous évitions de plus en plus les chocs et
les frictions entre nous. « Quand vous êtes à Rome, faites comme
les Romains », est un concept démodé dans l’ensemble interstellaire
de la civilisation actuelle. Les Romains doivent apprendre à nous accepter
comme nous sommes, et vice versa.


« Pardonnez-moi si je vous scandalise par ma franchise,
poursuivit-elle en tirant la langue dans le charmant geste d’excuse que de nombreuses
personnalités terriennes ont adopté avec enthousiasme. Vous avez violé notre
intimité tant de fois que j’estime avoir le droit, à mon tour, de blesser
légèrement vos sentiments… »


 


— Ces journalistes terriens ! fit Tarb
admirativement. Ils ne manquent pas une plaisanterie, n’est-ce pas ?
Suis-je dans les autres feuilles ?


— Penser que vous me faites ça !… Vous à qui j’ai
demandé de m’épouser !


— Oh ! ne vous tourmentez pas, Stet !… De
toute façon, je n’allais pas accepter.


— Bravo Tarb ! approuva Drosmig.


— Vous retournerez sur Fizbus par le prochain courrier…
Entendez-vous ?


Elle sourit suavement.


— Certainement pas, Stet ! Je resterai ici. J’aime
la Terre. C’est-à-dire l’aura spirituelle qu’elle m’apporte.


— Vous n’avez pas de revenus personnels, et la planète
est coûteuse, ricana-t-il. De plus, j’exerce ici une influence considérable,
vous savez !


Elle lui sourit de nouveau, avec pitié, cette fois.


— Pauvre Stet ! Je crains fort que la presse
fizbienne – même celle du consul – soit une assez petite poulette à
côté du Syndicat de la Presse solaire. Pour tout vous dire, je venais, ce
matin, vous apporter ma démission… On m’a offert hier une situation à cet
organisme, le S.P.S. Je n’avais pas encore pris ma décision quand je revins la
nuit dernière. Votre attitude me l’a dictée et je leur ai donné mon accord tout
à l’heure. Mon travail consistera à expliquer les Fizbiens aux Terriens, et
l’inverse. Comme je voulais le faire pour Le Temps, Stet, si vous ne
m’en aviez pas empêchée.


— Je suppose qu’il serait inutile de vous dire quoi que
ce soit à propos de la loyauté ?…


— Inutile ! J’agis en toute fidélité à Fizbus…
Sans compter, naturellement, un salaire beaucoup plus élevé.


— Je suis heureux pour vous, Tarb, dit sincèrement Senbot
Drosmig.


— Soyez-le pour vous-même, Senbot, parce que,
dorénavant, Stet vous laissera diriger la rubrique à votre idée. Une attitude
différente avantagerait les journaux terrestres ou le ferait passer pour un
fou. Et vous détesteriez passer pour un fou, n’est-ce pas, Stet ?


Il ne répondit pas.


— Mieux vaut me laisser partir, allez !… Adieu,
Senbot, ou plutôt à bientôt ! Je suis sûre que nous nous reverrons. Adieu,
Stet ! Pas trop déçu, j’espère ?


Il ne bougea ni ne parla.


— Eh bien !… Adieu, alors ! répéta-t-elle.


La porte se ferma. Stet la contempla longtemps. Dans son
coin, le parapluie oublié dégoulinait mélancoliquement.


 


FIN













LE CRÉATEUR


PAR
ROBERT SHECKLEY


 


Illustration
de WILLER


 


Ce qui est rêve
et phantasme pour les uns est réalité pour d’autres…


 


BIEN qu’épuisé, il brandit de nouveau son
maillet et son ciseau. Il avait presque terminé son œuvre. Plus que quelques
lettres, et son inscription, profondément entaillée dans un granit dur comme
l’acier, serait achevée.


Il fignola les derniers caractères et laissa choir ses
outils sur le sol du souterrain. Plein de fière satisfaction, il essuya du
revers de sa main la sueur qui perlait à grosses gouttes sur son front et
soulignait les traits profonds de son visage envahi par une barbe récente, mais
déjà hirsute. Planté droit devant son œuvre, il lut ce qu’il avait gravé :


ÉMERGEANT DU MAGMA INFORME ET
NÉBULEUX D’UNE PLANÈTE, JE NAQUIS, NU ET SANS DÉFENSE. JE CONÇUS ET FORGEAI DES
OUTILS. JE CRÉAI ET JE DÉTRUISIS… MON NOM ? L’HOMME.


Il sourit, satisfait. C’était bien là le tribut qu’il
estimait devoir à la race humaine, cet hommage écrit de la main du dernier
homme. Il jeta un coup d’œil sur les outils gisant à ses pieds. Ils étaient
désormais sans utilité. Il les regarda attentivement ; en quelques
instants, ils furent dissous…


 


FATIGUÉ et affamé, il s’accroupit à même les
parpaings qui jonchaient le sol du souterrain et créa un repas. Les victuailles
surgirent au gré de sa volonté, cuites à point et appétissantes. Il les
considéra d’un œil pensif, se demandant ce qui pouvait bien manquer… Son regard
s’éclaira tout à coup d’une lueur : il créa une table et une chaise, un
couvert et des assiettes.


Sa dernière bouchée avalée, il fit dissoudre dans le néant
les restes de son repas, les assiettes, les cuillers et fourchettes, et même la
table. Il ne garda dans sa forme matérielle que la chaise. Il s’y affala et,
une fois de plus, se replongea dans la contemplation méditative de
l’inscription lapidaire.


« Tout cela est parfait, se dit-il, mais nul autre
humain que moi-même ne la lira jamais. »


 


IL avait, maintenant, la ferme conviction d’être
le dernier homme vivant sur Terre. La guerre avait été extrêmement dure ; aussi
dure que l’homme, cet animal méticuleux, pouvait la concevoir et la faire. Des
bactéries de toute nature, des gaz, des radiations de toute fréquence avaient
enserré la Terre dans un vaste réseau de mort. Dès le premier jour, des armes
secrètes et invincibles étaient entrées en action avec une régularité
mathématique, à une cadence inexorable. Après que la dernière main eut appuyé
sur le dernier bouton d’un ultime robot, les bombes guidées et propulsées
automatiquement continuèrent de tomber jusqu’à l’épuisement des réserves constituées.
Cette malheureuse Terre n’était plus qu’une vaste étendue ravagée et désolée,
sans un homme, sans un animal, sans une plante.


Témoin de cette frénésie de destruction, il avait attendu,
planant dans l’éther, que la dernière bombe fût tombée.


« Très sage, ce que tu as fait là ! » se
disait-il avec une satisfaction mêlée d’amertume, le regard fixé au-delà de
l’ouverture béante du souterrain, sur les montagnes ravinées et bouleversées à
l’arrière-plan du plateau de laves où son astronef s’était posé.


« Tu n’es qu’un traître ! poursuivit-il en
lui-même. Mais peu importe ! »


 


CAPITAINE de son état, il était, à ce titre,
attaché à la défense de l’hémisphère occidental. Après deux jours d’hostilités,
il avait prévu comment tout finirait.


Empilant à bord d’un astronef ce qu’il put trouver de
nourriture en conserves, d’air en boîtes et d’eau réduite en minuscules
comprimés, il avait déserté le combat.


Il savait que nul ne s’en apercevrait ; que, quelques
jours plus tard, personne ne vivrait pour le regretter ou le blâmer. Ayant mis
le cap droit sur la Lune, il s’était dissimulé au-delà de son cercle
d’illumination, en pleine zone d’obscurité…


Il avait prévu une guerre de douze jours, ce qui était un
calcul exact, mais il lui fallut languir encore six mois dans les parages de la
Lune avant que les projectiles et fusées à déclenchement automatique cessassent
de sillonner l’atmosphère, pour retomber sur la Terre… Alors seulement il put
redescendre sur la planète, où il se rendit compte qu’il était le seul
survivant !


Il avait supposé que d’autres combattants auraient décelé,
comme lui, la vanité de cette guerre d’extermination et, comme lui, qu’ils
s’étaient mis à l’abri dans le cône d’ombre de la Lune. Ou bien qu’il
retrouverait des groupes d’êtres vivants épargnés par la mort.


Il ne rencontra personne…


L’air lui-même étant empoisonné, l’atterrissage aurait pu
marquer sa dernière heure. Il ne s’en était point soucié et avait survécu.


Il semblait être immunisé contre les virus, les microbes et
autres germes morbifiques, tout comme il l’était contre les radiations de toute
nature, détruisant la vie à sa source.


Était-ce là un attribut de son nouveau pouvoir ? Dieu
sait, cependant, s’il s’était imprégné des uns et des autres au cours de
l’interminable randonnée entreprise autour de la Terre, volant de ruine en
ruine, de vallée éventrée par le feu du ciel à la cime des monts bouleversés
par des déluges de lave ! Nulle part, il n’avait retrouvé trace de vie,
mais il avait, cependant, fait une grande découverte…


 


IL créait ! Il avait en lui cette divine
faculté.


Il la décela le troisième jour qui suivit son retour sur la
Terre.


Son esprit s’était concentré avec une grande attention sur
un désir ardent qu’il ne pouvait satisfaire : il aurait voulu voir un
arbre, un bel arbre qui eût mis une note de vie dans la désolation de cette mer
de roches et de métal amalgamés.


Et un arbre apparut, se dessinant et prenant corps sous ses
yeux. Tout le jour, il mit à l’épreuve sa nouvelle et surprenante faculté.
Toutes ses expériences réussirent. Il créait, à partir de rien, ce qu’il avait
vu quelque part ou dont il avait entendu parler.


Il eut vite constaté que sa facilité créatrice était en
raison directe de sa connaissance : il créait aisément ce qu’il
connaissait le mieux. Les choses qu’il connaissait par ouï-dire ou par la
simple lecture – les palais et les belles demeures, par exemple –
passaient toutes par un premier stade flou et incertain, encore qu’il pût les
achever presque parfaitement en concentrant son énergie mentale sur tous les détails,
même les plus fouillés.


Tout ce qu’il créait était à trois dimensions. Ses créations
duraient. Il lui arrivait de n’y plus penser, de dormir. Le lendemain, elles
étaient toujours là, dans l’état où il les avait laissées la veille. Il pouvait
aussi « dé-créer », rendre au néant ce qu’il en avait tiré. Une
simple pensée volontaire suffisait pour que disparût lentement ce qu’il avait
créé.


Les êtres et les choses qu’il n’avait pas faits lui-même –
les vallées et les montagnes, par exemple – étaient aussi à la merci de
son pouvoir, mais leur « dé-création » exigeait beaucoup plus de
temps. D’une manière générale, tout se passait comme si la matière fût plus
obéissante, moins rétive, après qu’il l’eût façonnée en esprit. Il créait aussi
bien des oiseaux et de petits animaux vivants que des reproductions de ceux-ci
en matière inerte et sans vie.


Il n’avait jamais essayé de créer un être humain…


 


TRÈS peu versé dans les sciences, il n’avait été
que pilote astronaute. De la théorie anatomique, il n’avait qu’une très vague
notion. La génétique ? Il n’en avait pas la moindre idée. Il pensait qu’un
changement, une mutation quelconque avait pu se produire dans ses gènes
plasmatiques ou dans son cerveau, voire dans la nature même de l’univers. Le
pourquoi de tout cela ne l’intriguait pas : c’était un fait ; il
l’acceptait comme tel.


De nouveau, il considéra son monument avec beaucoup
d’attention.


Quelque chose le préoccupait.


Évidemment, il eût pu s’épargner la peine de le faire de ses
mains, à grands coups de maillet et de ciseau, mais il ignorait si les choses
qu’il créait devaient durer après sa mort. Elles lui apparaissaient
suffisamment stables par une qualité propre à leur nature, mais il pouvait se
faire qu’elles se dissolvassent lors de sa propre disparition. C’est pourquoi
il s’était arrêté à une solution bâtarde, un compromis : il créa un ciseau
et un maillet ; il choisit pour le support de son œuvre une muraille d’un
granit particulièrement beau, qu’il n’avait pas lui-même fait surgir du sol. Il
entailla les caractères sur la face interne de cette muraille, dans ce
souterrain à l’abri des intempéries et de l’air.


De son souterrain, par l’ouverture grande ouverte sur la
plaine, il pouvait voir son astronef, perché sur une plateforme naturelle au
faîte d’un petit piton émergeant du terrain alentour, éventré et brûlé.


Il n’avait aucune hâte de remonter à son bord : il
travailla six jours pour entailler cette inscription dans le roc.


Tandis qu’il considérait le beau granit vert, une pensée
émergea dans son esprit. Les seuls êtres sous les yeux de qui cette inscription
pouvait tomber ne seraient probablement que des habitants des étoiles.
Pourraient-ils la déchiffrer, et comment ?… Il s’irritait. N’eût-il pas
mieux fait de traduire sa pensée en symboles ? Mais lesquels ? Des
symboles mathématiques ? Évidemment ! Pourtant, cela eût-il suffi
pour édifier sur l’histoire de l’Homme ?


Au fait, qu’est-ce qui pouvait bien lui faire penser que des
stellaires découvriraient ce souterrain ? Et cette inscription
n’était-elle point inutile ? La geste de l’homme et ses œuvres
n’étaient-ils point inscrits sur toute la face de la Terre ?…


Il blâma sa stupidité d’avoir perdu six jours à cette
inutile besogne. Ne valait-il pas mieux détruire cette inscription ?…


C’est alors qu’un bruit de pas lui fit tourner la tête.


 


IL se leva si brusquement de sa chaise qu’il
faillit tomber.


Une jeune fille était là, se profilant sur le fond de
lumière. C’était une grande et belle jeune fille, vêtue d’une longue blouse
déchirée et maculée.


— Hello ! fit-elle, entrant délibérément et d’un
pas assuré dans le souterrain. J’ai entendu vos coups de marteau jusque dans la
vallée !


Il lui offrit sa chaise et en créa une autre pour lui-même.
Elle examina celle-ci et éprouva délicatement sa solidité avant de s’asseoir.


— Je vous ai vu la faire et je n’en crois pas mes
yeux ! Illusion d’optique ? Jeux de miroirs ?


— Non, répondit-il à voix basse, les lèvres serrées,
subitement très peu sûr de lui. Je crée ; c’est-à-dire, que… je me suis
découvert le pouvoir… Mais dites donc, voulez-vous me dire comment vous vous
trouvez ici ?


Il supputait toutes hypothèses possibles et les rejetait
tour à tour. Peut-être était-elle cachée jusque-là dans une grotte ou un
souterrain ? Ou sur le sommet d’une montagne ? Non, une seule
possibilité pouvait être retenue…


— J’étais à bord de votre propre astronef.


Elle se rejeta en arrière, s’appuyant confortablement au
dossier de sa chaise, et elle joignit ses mains autour d’un genou.


— Lorsque je vous vis charger cet astronef, j’imaginai
tout de suite que vous alliez « mettre les voiles ». Je commençais
moi-même à en avoir assez de visser des fusées et des détonateurs, dix-huit
heures par jour… Je me suis dissimulée, bien arrimée dans un recoin de votre
machine. Personne d’autre en vie, ici ?


— Non. Mais comment ne vous ai-je pas vue ?


Il regardait avec un intérêt grandissant la belle fille en
guenilles. Un vague soupçon lui traversa l’esprit. Il fit un pas en avant et
lui toucha le bras. Elle ne bougea pas d’une ligne, mais ses jolis traits se
crispèrent légèrement.


— Je suis un être réel et bel et bien vivant, dit-elle
brusquement. Vous m’avez vue certainement à la base. Rappelez-vous…


La base ! Cela lui parut vieux de plusieurs siècles.
Oui, il y avait bien eu dans cette base une belle fille qui ne lui avait jamais
rien accordé.


— J’ai gelé à en mourir dans votre zinc !
fit-elle. De toute façon, je me suis cru dans le coma quelques heures après le
décollage de votre astronef. Vous avez une installation de chauffage « à
la gomme », dans cet engin.


Elle en avait encore froid jusqu’aux os rien que d’y penser.


— Ça ne m’étonne pas ! À plein chauffage, j’aurais
consommé beaucoup trop d’oxygène. C’est pourquoi j’avais restreint le
chauffage.


— C’est heureux que vous ne m’ayez pas vue ! conclut-elle
en riant. Je devais avoir un air satanique sous ma carapace de givre. Une Belle
au bois dormant, mais morte frigorifiée. Je ne me suis sentie revivre que
lorsque vous avez rouvert toutes les portes. Voilà toute ma petite histoire…
Comment se fait-il que vous ne m’ayez pas vue ?


— Il faut croire que je n’ai pas mis les pieds dans le
coin où vous étiez. Dès le premier jour, je me suis rendu compte que j’aurais
assez de provisions dans le poste pour la traversée. C’est cependant étrange,
car il me semble bien avoir été dans tous les compartiments. Peut-être pas, au
fait !… À la vérité, je ne m’en souviens plus du tout…


Elle regarda l’inscription gravée dans la muraille.


— Qu’est-ce que cela ?


— J’ai pensé qu’il fallait laisser derrière nous un
monument, une espèce de mémorial.


— Mais qui pourra bien lire cette inscription ?


— Personne, très probablement !


Concentrant sa volonté, il regarda fixement l’inscription
lapidaire et en quelques instants, le granit redevint aussi vierge qu’à son
extraction de la carrière.


— Je ne comprends toujours pas que vous puissiez être
en vie, reprit-il. Ne m’induisez pas en erreur, surtout. J’ai grand besoin de
compagnie… d’une présence féminine, en particulier. Tournez le dos.


Une lueur de suspicion passa dans son regard, mais elle
obéit.


Très rapidement, par la seule force de sa pensée, il fit
disparaître la barbe qui lui rongeait le visage, et il créa un pantalon, net et
parfaitement repassé, au pli impeccable, ainsi qu’une chemise d’un blanc
immaculé. Il se dépouilla de son uniforme en lambeaux et passa ses vêtements
tout frais créés. Ses haillons détruits, il s’avisa qu’il lui fallait se
coiffer ; il lissa ses cheveux bruns.


— Parfait ! Vous pouvez maintenant vous retourner.


— Oh ! pas mal ! s’exclama-t-elle en le
détaillant de la tête aux pieds. Passez-moi donc votre peigne,
voulez-vous ? Faites-moi aussi une robe ! Taille quarante-deux… Et
veillez à ce qu’elle ne me gêne pas aux entournures…


Il réussit à son troisième essai : il avait créé ce
qu’il voulait et ce qu’il fallait. C’était bien la première fois qu’il se
rendait compte combien il était difficile de reproduire fidèlement une anatomie
de femme. Satisfait de son œuvre, il eut l’idée d’offrir à cette jeune fille
une paire de sandales en or.


— Elles sont un peu étroites et pas très pratiques
quand il n’y a plus ni chaussées ni trottoirs. Merci tout de même ! Merci
mille fois ! Vos tours de passe-passe résolvent toutes les difficultés du
Père Noël, pas vrai ?…


Il émanait de toute la personne de la belle jeune fille une
bonne chaleur humaine.


— Tâchez donc de créer, vous aussi. Peut-être en
avez-vous le pouvoir ? suggéra-t-il, impatient de partager avec elle cette
surprenante faculté dont la nouveauté ne cessait de l’émerveiller.


— J’y ai pensé ! J’ai essayé, sans rien dire. Ça
n’a rien donné. Secteur réservé aux seuls mâles…


Il se renfrogna tout à coup.


— Si je pouvais seulement avoir la certitude absolue
que vous êtes bien réelle.


— Ça vous reprend ! Vous souvenez-vous de m’avoir
créée, maître et démiurge ? se moqua-t-elle.


— J’ai tout de même pensé à des femmes ou aux femmes
d’une manière générale, expliqua-t-il d’un ton maussade. Je vous ai peut-être
créée dans mon sommeil hanté de rêves. Au fait, pourquoi mon subconscient
n’aurait-il pas le même pouvoir que ma volonté consciente ? Je formule une
hypothèse très plausible. Si mon subconscient vous a créée, ma mémoire ne
saurait s’en souvenir.


— Assez ergoté comme ça ! Je vous mets au pied du
mur. À l’œuvre, monsieur l’esprit fort ! Essayez donc de créer une femme.


Elle se croisa les bras et rejeta sa tête en arrière avec un
petit mouvement du menton qui traduisait bien son défi.


— Parfait !


Il fixa la muraille de granit ; une silhouette de femme
se dessina, prenant forme et consistance par degrés. On eût dit un être se libérant
petit à petit d’un magma bourbeux. Un bras était trop court et les jambes
beaucoup trop longues. Il redoubla d’attention, qu’il concentra sur les parties
défectueuses, et finit par obtenir des proportions à peu près acceptables. Mais
les yeux étaient de guingois, en des orbites dissymétriques. Les épaules, d’une
pente anormale, tombaient à l’excès. Le dos torturé babillait une colonne
vertébrale lordotique…


Il avait créé une horrible chose, un monstre de chair, vide,
sans nerfs, sans méninges, sans cœur ni viscères : un robot de matière
inerte. Il lui ordonna de parler. De vagues borborygmes sortirent d’une bouche
informe et sans vie. Il n’avait pu doter cette infâme création du moindre
appareil vocal.


Horrifié, il se résigna à renvoyer dans son néant cette
apparition de cauchemar.


— Je suis loin d’être un sculpteur, allégua-t-il en
guise d’explication, et encore moins Dieu !


— Je suis heureuse de vous l’entendre dire.


— Oui… Mais tout cela ne prouve pas que vous êtes bien
une vraie créature ; un être de chair et d’os comme moi-même.


— Allons ! faites quelque chose pour moi, quelque
chose qui me fasse plaisir… Je suis fatiguée d’entendre vos sornettes…


Il comprit qu’il avait heurté ses sentiments et qu’elle
était profondément froissée. Seul être humain sur la Terre avec lui, il avait
trouvé moyen de la blesser !… Il hocha la tête tristement, et, la prenant
par la main, ils franchirent le seuil du souterrain, vers le grand air et le
beau soleil, vers la plaine tout unie, qui s’étendait en contrebas.


Il y créa une cité. Il s’y était essayé quelques jours
auparavant ; il la réussit, cette fois, avec une aisance qui le flatta.
Conçue et exécutée d’après des réminiscences picturales et les rêves de son
adolescence studieuse nourris de la lecture des Mille et une Nuits, sa
ville était caractérisée par une profusion de couleurs variées. Tous les murs
rutilaient de rubis éclatants. Les portes étaient d’ébène, incrustées de vieil
argent très finement niellé. Les tours d’or rouge étaient serties de saphir. Un
grand escalier aux rampes d’ivoire laiteux grimpait au plus haut d’un clocher
d’opaline, surmontée d’une flèche. Il enserrait des milliers de marches de bel
onyx veiné.


Des étangs et des pièces d’eau débordants d’une onde bleue
abritaient les ébats de beaux poissons d’or et d’argent remontant des
profondeurs calmes, tandis que des vols de petits oiseaux animaient l’air pur.


Ils se promenaient tous deux dans cette cité de rêve…


Pour se délasser, il créa des fleurs au gré de ses désirs
et, pour le ravissement de la belle inconnue : des parterres de roses
toutes blanches, des charmilles entières de roses rouges, des buissons de roses
jonquilles, des jardins immenses de fleurs exotiques.


Entre deux édifices à dômes, flèches et coupoles, il créa un
lac navigable. Sur ses flots, il lança une gondole de plaisance, à grand
tendelet de pourpre empanaché. Il la chargea de mets les plus fins, de
délicieuses friandises et de toutes les boissons et liqueurs dont il avait
gardé souvenance.


 


LEUR nef flottait doucement au gré d’une molle
brise qu’il avait, aussi, créée.


— Mais tout cela est faux !… Tout cela n’est que
leurre ! faisait-il remarquer à la belle enfant.


Elle souriait.


— Non ! Ce n’est pas un leurre. Tout cela, vous
pouvez le toucher du doigt, le saisir. Tout cela est donc vrai et réel…


— Ces créations dureront-elles quand je ne serai
plus ?…


— Qu’importe ! D’autre part, puisque vous pouvez
créer, vous pourriez aussi guérir tous les maux. Peut-être même pourriez-vous
faire échec aux misères de l’âge, à la vieillesse, à la mort…


Elle cueillit des fleurs qui pendaient aux longues branches
d’un arbre inconnu et elle huma voluptueusement leur parfum.


— Vous pourriez faire qu’elles ne se fanent, ni ne
meurent !… Et nous prémunir nous-mêmes contre la mort. Le
pouvez-vous ? Là est toute la question.


— Aimeriez-vous quitter ces lieux ? demanda-t-il.
Aimeriez-vous découvrir une planète inconnue épargnée par la guerre ?
Aimeriez-vous partir et recommencer ?


— M’en aller et recommencer ? Plus tard,
peut-être ! Pour le moment, je ne veux même pas m’approcher de votre
astronef. Il me rappelle trop la guerre…


Leur gondole s’engageait dans un bras d’eau.


— Êtes-vous sûr, maintenant, que je sois bien
réelle ? questionna-t-elle.


— Je voudrais tellement le croire ; en avoir la
certitude !…


Elle se pencha vers lui. Passant ses bras autour du cou de
son compagnon, elle s’épancha :


— J’ai toujours été réelle, et je le serai toujours. Il
te faut des preuves. Mais moi, je sais que je suis réelle, que je suis un être
de chair et de sang. Et tu le sais, toi aussi. Que te faut-il donc de
plus ?


Pensif, il la considéra un long moment.


Il sentait la chaleur de ses bras autour de son cou ;
il entendait sa respiration et les battements de son cœur si proche du sien. Il
pouvait savourer à loisir le parfum de sa chair et celui de ses cheveux, toutes
ces senteurs vivantes qui ne trompent pas.


— Oui, je te crois… et je t’aime… Comment
t’appelles-tu ?


— Joan.


— Comme c’est étrange, j’ai toujours rêvé d’une femme
qui s’appellerait Joan ! Et quel est ton nom de famille ?


Pour toute réponse, elle posa sur ses lèvres un baiser…


Au-dessus de leur tête, les hirondelles qu’il avait créées –
pour elle, rien que pour elle – tournoyaient, virant sur l’aile et
décrivant de grands-cercles. Çà et là, les poissons affleuraient ou filaient en
flèche dans tous les sens, brillants dans la transparence cristalline des eaux.


La belle cité fière et radieuse sortie toute achevée des
arcanes créateurs de son cerveau s’étendait au pied des montagnes de laves
chaotiques…


— Tu ne m’as toujours pas dit ton nom de famille ?


— Aucune importance !… Une femme prend toujours
celui de son mari. Mon nom est le tien…


 


FIN










SAVIEZ-VOUS QUE…


… il y avait en France presque autant de rats que
d’habitants ?


 


LEUR nombre dépasse, en effet, celui de
40 millions. Encore la population murine subit-elle, chaque année, un déchet
naturel de 98,75 %. Mais la fécondité de la race est telle qu’un
seul couple produit 880 descendants en dix mois, ce qui ne surprend
guère quand on sait que l’animal peut procréer à deux ou trois mois
d’intervalle et qu’une portée de cinq à quatorze petits ne demande que
vingt-deux jours de gestation.


Outre qu’ils sont souvent les agents de transmission de
diverses maladies très graves, les rats dévorent chaque année à Paris (où ils
sont approximativement 10 millions), 292.000 tonnes de
nourriture, et, dans les campagnes, 200.000 tonnes de blé – sans
compter les poulets, les canards, les œufs. Ils causent également de graves
déprédations aux habitations et s’attaquent parfois aux bébés… et même aux
hommes.


Ce « joli cadeau » nous vint
d’Asie à deux reprises. Le rat noir, qui préfère les greniers, fut ramené à
bord des navires, au temps des croisades. Le surmulot, de poil gris, qui hante
plus volontiers les égouts et les caves, se répandit par la terre ferme jusqu’à
Copenhague, où il apparut au XVIIIe siècle.


La lutte contre les rats se mène, aujourd’hui, par des
méthodes scientifiques qui conjuguent le virus Danysz (bacille typhoïde du rat)
et des produits anticoagulants. L’application en est dangereuse et délicate,
mais elle a donné des résultats concluants dans une centaine de nos villes.










Est-ce le plus
affreux désappointement de toute l’Histoire ou la plus importante des
découvertes ?…


La Vierge au rochers


PAR
POUL ANDERSON


 


Illustration
de DILLON


 


RÉALISEZ d’abord, professeur, qu’il s’agit du
secret le plus grave depuis le Projet de Manhattan ; un secret qui
risquerait de déclencher la guerre. Et chacun sait que la guerre signifierait
la fin de la civilisation.


En tant qu’historien, vous devriez comprendre nos motifs.
Machiavel est le symbole du réalisme lucide, et vous ne me direz pas qu’il fut
seulement un patriote exceptionnellement clairvoyant. J’ai lu Le Prince
et Les dialogues.


Pourquoi vous étonner ? Mes études de maths et de
physique pour devenir astro ne m’ont pas empêché de me cultiver. J’ai
voyagé, et j’ai fréquenté les musées autant que les tavernes. C’est pourquoi
j’admettais une certaine méfiance à mon égard de la part de mes compagnons de
voyage vers la Lune. À mon avis, ils redoutaient que mes souvenirs de La
Vierge aux rochers – celle de Londres – nuisent à ma mémoire des
fonctions orbitales.


Nous étions trois, si vous vous rappelez : Baird,
commandant et pilote ; Hernandez, l’ingénieur, et moi, l’homme d’équipage.
Il s’agissait du premier « allunissage » réel, et non d’une
simple randonnée autour de la planète.


Une fois dans l’orbite, nous n’avions plus grand-chose à
faire. Nous flottions dans le ciel, en observant la Terre, qui reculait, et la
Lune, qui grossissait, dans la nuit la plus profonde, la plus noire, la plus
étoilée qui soit imaginable. Nous bavardions pour échapper à l’emprise du
silence et de la solitude.


 


LA Terre suspendait son saphir au milieu des
ténèbres et des étoiles. De longues banderoles de blanches aurores boréales
ondulaient vers les pôles comme des bannières. Saviez-vous que, vu d’une telle
distance, notre globe est environné d’autant de ceintures que Jupiter ?
Les contours des continents se distinguent à peine.


— N’est-ce pas la Russie qui est en vue ?
demandai-je.


Baird consulta les chronomètres, le plan orbital fixé au
mur, puis manœuvra son sextant.


— Oui, grogna-t-il. La Sibérie émergera de l’obscurité
d’un instant à l’autre.


— Nous regardent-ils ? murmura Hernandez.


— Certainement, dis-je ? Ils possèdent une station
spatiale et de bons télescopes.


— Ils riraient bien s’ils nous voyaient nous coller
dans un météore !


— Peut-être ont-ils déjà arrangé l’accident, grommela
Baird.


— Dans un parcours comme celui-ci ? Quand tout le
monde nous observe ?


— Et alors ? Cela pourrait déclencher la
guerre ? Pas de danger ! Personne ne se lancerait dans la bagarre
pour trois astronautes et une fusée de dix millions de dollars. Le projectile
antipodal à l’hydrogène, disponible des deux côtés, donne un intéressant aperçu
des conséquences. L’objet principal de la police nationale est devenu la
préservation du statu quo.


— Situation précaire ! Le premier fait qui fera
pencher la balance d’un côté mènera l’autre aux hostilités. Nous gagnerons
peut-être des points en prestige, par le premier abordage lunaire, mais pas un
« rond » de plus. N’oubliez pas que la Lune sera territoire
international, directement sous l’autorité des Nations-Unies. Personne n’ose le
proclamer, mais notre satellite constituerait un point d’une réelle valeur
stratégique.


— Combien de temps l’équilibre peut-il se
maintenir ? interrogea Hernandez.


— Jusqu’au premier accident : par exemple, la
venue au pouvoir d’une tête chaude en Russie… Sauf le faible espoir que nous
revenions avec un truc absolument révolutionnaire, dans le genre d’un écran de
force capable de protéger tout un continent. Alors, le monde se trouverait
devant le fait accompli, et la guerre froide cesserait.


— Elle cesserait également si les Russes nous
précédaient dans la possession de ce bouclier, dit Hernandez. Seulement, ce
serait eux les vainqueurs.


— Taisez-vous ! trancha Baird. Vous parlez trop
tous les deux.


Il avait raison. On ne doit pas emporter ses petites haines,
ses frayeurs et ses avidités dans la vaste nuit tranquille de l’espace.


 


L’ATTENTE et la chute libre nous déprimaient. On
s’habitue assez facilement à la chute libre tant qu’on reste éveillé, mais
l’instinct est moins souple, et des cauchemars agitaient notre sommeil.


La fatigue et la tension atténuèrent nos émotions
dramatiques de pionniers durant la descente, qui nous apparut seulement comme
un pénible travail de casse-cou.


Impossible de déterminer exactement notre point de contact,
puisque la moindre erreur orbitale peut causer d’importantes dérivations sur
toute la surface lunaire. Nous savions simplement que nous aboutirions vers le
pôle Nord, et pas sur une des « mers », qui paraissent agréablement
unies, mais sont probablement perfides.


En fin de compte, si vous vous le rappelez, nous nous
posâmes au pied des Alpes Lunaires, non loin du cratère Platon. Une âpre
région ! Mais nos équipements s’adaptaient à un tel endroit.


Le tonnerre des réacteurs se tut. Nos oreilles assourdies
retrouvèrent lentement la tranquillité. Nous restâmes quelques minutes sans
parler. La sueur me collait les vêtements au corps.


— Eh bien, dit enfin Baird, nous y sommes !


Il déboucla lui-même ses attaches et saisit le micro pour
appeler la station terrestre. Hernandez et moi, nous courûmes aux périscopes.


Le paysage nous terrifia. Je connais des déserts sur Terre,
mais ils ne flamboient pas de cette manière. Ils ne paraissent point si
absolument morts, et les rochers ne sont ni si énormes, ni si abrupts.
L’horizon méridional semblait tout proche, à croire que le regard, en suivant
sa courbe, allait culbuter dans une écume d’étoiles.


Le privilège de faire le premier pas sur le satellite
m’échut par tirage au sort. Baird et moi, revêtus de nos combinaisons
spatiales, grimpâmes dans le sas à air, tandis qu’Hernandez, titulaire de la
courte paille, restait à l’intérieur.


Louchant à travers les filtres à lumière, nous nous tenions
dans l’ombre de la fusée, une ombre aux contours atténués par la réverbération
du sol et des rochers, mais plus profonde et plus froide qu’aucune de celles
que l’on observe sur Terre. Derrière nous se dressaient les montagnes élevées
et durement modelées. En avant, le terrain montait, raboteux, gercé, ocreux,
jusqu’au bord de Platon, où il s’épaulait sur l’horizon. La lumière trop
brillante ne permettait pas de distinguer beaucoup d’étoiles.


Le crépuscule ne tarderait pas. Or, la nuit, la température
dégringole à 250 au-dessous de zéro, alors que les journées sont assez chaudes
pour vous rôtir. Et il est plus facile – cela consomme moins d’énergie –
de chauffer la charge de la pile que d’installer une unité de réfrigération.


— Eh bien, dit Baird, vas-y du petit baratin ! Tu
es le premier homme sur la Lune.


— Oui, mais c’est toi le capitaine. Si, si,
patron ! J’insiste…


 


VOUS avez probablement lu cette allocution dans
les journaux. On la prétendit improvisée. En réalité, elle avait été écrite par
une bonne femme qui se croyait poète. Un véritable émétique verbal, n’est-ce
pas ? Et Baird voulait que je déclamasse ça !


On résolut la question en se bornant à recopier le discours
au livre de bord. Mais Baird resta de mauvaise humeur.


— Prends quelques échantillons de roches, ordonna-t-il
en installant sa caméra. Et en vitesse ! Je cuis tout vif.


Je récoltai quelques fragments minéraux, pensant que les
traces que je laissais là seraient probablement les seules jusqu’à ce que le
soleil s’éteignît. Acte de profanation ? Impossible ! Ce paysage
était trop laid…


À la réflexion, je compris qu’il était seulement trop
étranger à nos sens. Il fallait à nos cerveaux le temps de s’accoutumer à tant
de singularités pour commencer à les enregistrer.


Baird tirait ses photos.


— Je me demande si cette lumière, si différente du jour
terrestre, impressionnera la pellicule, remarquai-je.


— Naturellement, que ça marchera !


— Oui, dans un sens. Mais pour rendre exactement ce que
nous percevons, il faudrait un peintre comme il n’en a pas vécu depuis des
siècles. Rembrandt ? Non. Trop dur pour lui. Cette froide clarté, qui est
en même temps diablement chaude… Vinci, peut-être ?…


— La barbe avec tes ruines Renaissance !


La voix amplifiée fit vibrer mes écouteurs. Je reconnais que
l’endroit était mal choisi pour discuter d’art.


À notre retour, Hernandez examina mes échantillons de roches
et déclara ne rien connaître de semblable sur Terre. Les experts devaient nous
apprendre par la suite qu’il s’agissait de minéraux courants, mais d’une
cristallisation différente par suite des fantastiques conditions auxquelles ils
étaient soumis.


 


APRÈS un repas et une sieste, nous remarquâmes
que le soleil bas projetait un large rayon sur Platon. Hernandez suggéra de
profiter de cette circonstance pour explorer le cratère. Le crépuscule
tomberait avant notre retour, mais nos batteries portatives nous donneraient le
temps de rentrer avant que le sol se refroidît trop. Dans ce vide sans soleil,
la chaleur ne se perd pas très vite par radiation, mais le rocher lunaire,
froid jusqu’au cœur, la pompe à travers les semelles.


Baird discuta pour la forme ; il était aussi impatient
que nous, et finit par céder.


Le paysage et l’éclairage n’étaient pas seuls à rendre notre
randonnée surprenante. La pesanteur jouait aussi. Sur la Lune, elle n’atteint
que le sixième de ce qu’elle est sur Terre, tandis que l’inertie reste la même.
Cela donne un peu l’impression de marcher sous l’eau. On arrive rapidement à
maîtriser ses mouvements quand on a « pigé le truc ».


Nous atteignîmes la muraille circulaire deux heures avant le
coucher du soleil. L’éblouissement concentré et les ombres d’une densité presque
solide rendaient l’escalade délicate, sans qu’elle fût trop pénible. Une sorte
de col nous évita de grimper jusqu’au sommet, à plus de 1.200 mètres.


Cela nous amena sur un plan de lave d’une étendue de
quatre-vingt-dix kilomètres, qui semblait de métal noir poli. L’ombre de l’arc
occidental de la paroi le traversait, et nous n’apercevions pas le côté opposé.
Le fond du cratère se perdait dans l’obscurité.


Mon casque, baigné par le soleil, chauffait comme une
cuisinière ; mes pieds, dans la pénombre, étaient des blocs de glace.
J’oubliai cela quand je vis le brouillard.


En avez-vous entendu parler ? Les astronomes l’ont
signalé depuis longtemps. J’espérais bien résoudre son mystère au cours de
cette expédition. Et voici que la fameuse brume s’enroulait en banderoles
déchiquetées à trois cent cinquante mètres au-dessous de moi !


Elle bouillonnait hors de l’obscurité, brillait comme de
l’or en passant dans la lumière, puis disparaissait, s’évaporait, en tournoyant
davantage à chaque minute…


 


J’ENTREPRIS de descendre le versant.


— Hé ! cria Baird. Reviens ici !


— Juste un coup d’œil !


— Pour que tu te casses une jambe et qu’il faille te
rapporter dans la nuit qui arrive ? Non !


— Avec ce costume, je ne risque rien.


En effet, le métal de l’armure spatiale et le plastique du
casque résisteraient aux chutes les plus rudes.


— Reviens ou je t’enverrai en Cour martiale.


— Tu ne feras pas ça, patron ! lança Hernandez en
me rejoignant.


Nous entreprîmes tous les deux une prudente descente.


Le brouillard sortait d’une fissure, environ à mi-hauteur de
la muraille. Dans les zones d’ombre, il formait une gelée blanche sur les
rochers. L’obscurité venue, il se durcirait en glace, jusqu’à l’aube. Ce
phénomène révélait-il la présence d’une nappe d’eau quelconque, suggérant l’existence
possible d’une vie indigène sur la Lune, une forme chétive de végétation, par
exemple ? Rien de tel ne nous apparut pendant notre séjour.


Juste au-dessous de la fissure, une saillie nous permit de
nous installer commodément pour regarder en l’air. Le rebord mesurait plusieurs
mètres de large, entre le mur circulaire qui nous surplombait et le précipice
noyé d’obscurité où l’on distinguait vaguement, à bonne distance, le fond
métallique du cratère. Une fine poussière météorique accumulée depuis des millions
d’années recouvrait le sol sur lequel nos pieds laissaient des empreintes
nettes. Je savais qu’elles se conserveraient indéfiniment, ou du moins jusqu’à
une agitation thermale et une nouvelle chute de pierres pulvérisées.


Trois mètres plus haut, la fente s’ouvrait en une bouche
pétrifiée d’où s’élevait le brouillard pour former un toit impalpable, un mince
plafond entre le ciel et nous. Le mur vertical nous cachait le soleil. Seuls
les pics reflétaient quelques-uns de ses rayons glissant à travers la brume.


Une splendeur glacée faiblement dorée, une vapeur
étincelante, nous environnaient. Jamais on ne vit une telle clarté sur
Terre ! Elle semblait tout pénétrer, froide et blanche comme du silence
lumineux. La lumière même du nirvana… J’oubliai tout ce qui n’était pas cette
sérénité glaciale, incroyable, infinie…


Où donc avais-je déjà éprouvé cette merveilleuse
sensation ? Impossible de me le rappeler !


 


HERNANDEZ hurla. Baird et moi le rejoignîmes. Il
était accroupi et contemplait avidement le sol.


Je baissai les yeux ; un grand vide se creusa en
moi : à mon tour, je reconnaissais des empreintes de pieds !


Impossible de penser que l’un de nous en était l’auteur, car
elles ne venaient pas de bottes spatiales américaines. Le trajet qu’elles
indiquaient grimpait le long des parois du cratère, puis marquait une station,
des piétinements ; enfin la piste redescendait.


Le silence semblait une corde de violon tendue à casser.


Baird leva la tête. La lumière para ses traits d’une
surhumaine beauté. J’avais déjà vu quelque part un visage éclairé de cette
façon. Mais quand, dans quel rêve oublié ?…


— Un seul autre pays peut envoyer secrètement un
astronef Ici, remarqua Hernandez.


— Les Russes ? Seraient-ils déjà là ?


— Aucun indice ! Ces traces peuvent aussi bien dater
de cinq heures que de cinq millions d’années.


C’étaient les marques de semelles à gros clous, d’une
pointure moyenne.


— Comment auraient-ils pu opérer secrètement ?
demandai-je.


— En utilisant une fusée noire, alors que notre station
spatiale se trouvait sur l’autre face de la planète, expliqua Baird.


Le soleil descendait. Sa lumière spectrale mourut au loin et
l’éclat bleu de la Terre prit sa place. Nos visages devinrent cadavériques
derrière les casques. Le commandant fit brusquement demi-tour.


— Venez ! Retournons à la fusée. Nous devons
avertir Washington.


— Nous ferions mieux, d’abord, de suivre un peu ces
traces, suggéra Hernandez.


Je ne détaillerai pas la discussion. Il fut finalement
décidé que je pousserais plus loin, tandis que mes deux compagnons
repartiraient.


Je disposais d’une heure environ.





LES étoiles apparaissaient plus nombreuses à
mesure que la lumière du soleil s’estompait et que mes pupilles se dilataient.
Puis l’ombre m’emmura.


La descente fut difficile, mais brève. Ici, la pierre devenait
noire et cassante. Je repérai l’étranger aux reflets des copeaux minéraux
détachés par ses pas. Je me demandai pourquoi ces fragments étaient
luminescents, alors qu’il n’y avait pas d’oxygène alentour. Puis, je supposai
qu’il s’agissait d’un effet photochimique.


En une demi-heure, j’atteignis le fond du cratère. La nuit
noire s’étendait au-dessus de moi.


Pas beaucoup de temps à perdre ! J’hésitai à suivre
encore le léger sillage qui risquait de m’entraîner trop loin. Enfin, je
haussai les épaules et repris la piste.


Mon cœur battait à coups sourds. Ma combinaison s’emplissait
d’air vicié. J’avais un peu dépassé la limite de sécurité quand je découvris le
camp.


J’y relevai peu d’indices. Une trace allongée creusait la
poussière et la pierre désagrégée, indiquant la station d’un individu chargé
d’un fardeau. Quelques cicatrises laissées par le prélèvement d’échantillons à
l’aide d’un pic. Des empreintes de pas brusquement interrompues… Mais aucune
trace de fusée à réaction !


La paroi du cratère se dressait derrière moi comme un bras
de nuit. Le brouillard s’épaississait.


Qui donc avait pu se poser là, sans fusée et sans que
personne en eût jamais parlé ?


Je levai les yeux au ciel. Mon regard accrocha la tache
vermeille de Mars. Les Martiens nous auraient-ils devancés sur notre propre
satellite ?


Soudain, je sentis le froid. Il fallait partir. Chaque
minute perdue diminuait mes chances de m’en tirer.


Un regard encore…


Une plaque de granit affleurait non loin de là. Je m’en
approchai pour voir s’il ne s’agissait pas d’un repère. La lumière terrestre
givrait la surface plate de la pierre qui lui faisait face. Je distinguai une
croix entaillée dans le roc.


Une fois de plus, j’oubliai le temps et le péril
grandissant. Ce signe était-il une simple coïncidence ? Ou l’indice qu’il
existait, sur Mars ou ailleurs, un être qui ?…


Des millions de soleils étincelaient et tourbillonnaient
au-dessus de moi.


Alors je me souvins où j’avais déjà vu l’étrange lumière du
crépuscule et je compris la vérité.


Je me mis à courir.


Le retour fut pénible. Mes batteries flanchèrent à huit
kilomètres de la fusée. J’eus recours à la radio pour alerter mes compagnons et
continuai à marcher pour lutter contre le froid qui s’intensifiait à chaque
minute.


Baird me rencontra à mi-chemin, arracha ma pile portative et
brancha une autre unité.


— Crétin ! aboya-t-il. Sinistre inconscient !
Triple idiot ! Je te ferai passer en Cour martiale…


— Même si je te dis qui est venu dans Platon ?


— Hein !


Il dut attendre que nous ayons rejoint la fusée et que mes
orteils fussent dégelés avant d’obtenir mes explications.


Naturellement, l’intelligence Service nous certifia dès
notre retour qu’aucune expédition russe n’avait eu lieu. Baird, Hernandez et
moi le savions depuis notre première nuit sur la Lune…


 


VOICI maintenant, professeur, en quoi nous
réclamons votre assistance : vous m’accompagnerez outre-mer pour fouiller
les archives suivant mes indications. La moindre note griffonnée, la moindre
allusion me comblerait de joie.


Ce premier voyage ne peut avoir été accompli par une fusée.
Même si la physique avait été secrètement connue, la chimie et la métallurgie
n’existaient pas. Mais notre prédécesseur découvrit autre chose.
L’antigravité ? Peut-être ! Quoi qu’il en soit, si nous trouvons son
procédé, la guerre froide sera gagnée… par les hommes libres.


N’avez-vous aucune intuition du précurseur ? J’en suis
choqué et peiné, professeur !


En ce cas, nous passerons par Londres. Vous irez à la
National Gallery ; vous vous placerez en face d’un tableau appelé La Vierge
aux rochers, vous étudierez l’éclairage qui baigne la Mère et l’Enfant :
une lumière froide, pâle, ineffablement douce, comme il n’en a jamais brillé
sur Terre. Et vous lirez le nom du peintre : Léonard de Vinci.


 


FIN










SAVIEZ-VOUS QUE…


… il existait une machine à créer des machines ?


 


C’EST un jeune savant américain, George
Price, qui en est l’inventeur. Il n’est pas question, bien entendu, d’obtenir
de l’appareil une idée conceptrice. Mais il se charge de réaliser les calculs
concernant le modèle original dont on lui indique les caractéristiques
techniques. Il en établit aussi les plans et peut même exécuter un
échantillonnage conforme à la description donnée par l’ingénieur. Un atelier
automatique se charge de ce dernier travail, en liaison avec la machine à
calculer et le contrôleur automatique constituant le cerveau de l’ensemble.


Un exemplaire dit « minimum » de cette
machine à prototypes pourrait être exécuté avec des composants vendus dans le
commerce. Sa mise au point demanderait un an d’études pour une douzaine de
techniciens. Le modèle « normal » exigerait trois ans
et coûterait environ cinq millions de dollars.










Par
HARRY WARNER Jr.


FÂCHEUSE RECTIFICATION


Méfiez-vous :
n’utilisez pas à des fins commerciales la machine à explorer le temps !
Elle est d’un maniement trop délicat…


 


Illustration
de FINLAY





LA réunion de Noël à la succursale toulousaine
de Lecerf et Dubois promettait de devenir légendaire.


Le directeur des machines agricoles venait de s’écrouler.
Quand il glissa sous la table supportant les verres, Mlle Tringle,
qui vendait des chapeaux, s’écria :


— Il se noie !


Une sur trois des histoires obscènes commencées par l’un des
assistants restait inachevée, parce que l’un quelconque des auditeurs s’en
remémorait soudain une autre, qu’il se mettait à raconter.


Les liqueurs récemment servies activaient la circulation
du sang et emportaient les remords de conscience au sujet des arbres de Noël
inachevés et des offices de minuit manqués.


Dans un coin du bureau, le chef de rayon des
« mankis » et le portier principal se livraient à une démonstration
de lutte birmane. Le premier pesait vingt kilos de plus que le second. Aussi,
ce dernier ne fut-il pas simplement renversé par la prise de son adversaire ;
il vola dans l’espace et se heurta violemment contre le mur.


Il ne se blessa pas. Mais le choc arracha de son clou le
portrait du vénérable L.L. Lecerf, cofondateur du magasin. La vitre se brisa
bruyamment.


Le fracas éteignit un instant la gaieté. Plusieurs employés
éprouvaient la légitime appréhension de voir les choses se gâter.


— Ça porte bonheur ! cria jovialement Harquin.


Puisqu’il était le directeur de la succursale et le plus
important des personnages présents, les fâcheux pressentiments s’évanouirent. On
s’empressa de pousser les débris hors de vue et de revenir à des verres d’un
autre genre.


Harquin essaya de raccrocher le tableau, mais il s’aperçut
qu’il manquait un coin du cadre.


— Nous ferions mieux de mettre ce vieux L.L. en sûreté
jusqu’à la fin des fêtes, dit-il à une petite vendeuse blonde.


Avec un mélange approprié de respect et de bonhomie, il
dégagea l’image sévère de son support. Une enveloppe jaunie glissa sur le sol.
Sans y prendre garde, le directeur roula la toile et la glissa dans un tiroir.
Puis il se mit en quête d’une boisson pour se réconforter.


Une des employées au service des expéditions, un peu grise,
ramassa l’enveloppe et chercha d’un œil vague la machine affranchisseuse.


— Hé ! Mado, tu travailles ?


La jeune fille sursauta. Elle ricana, réprima un léger
hoquet et revint à la réalité. Puis elle examina l’enveloppe et dit :


— Oh ! je comprends. Ça servait à caler le cadre.
C’est vieux.


Harquin s’était rafraîchi. La voix de Mado lui plaisait.
Pour l’entendre encore, il lui répondit :


— Je parierais que c’est là depuis que la peinture
existe. Une chronique de la compagnie raconte que le tableau fut posé le jour
de l’inauguration de cette succursale, il y a quatre-vingts ans.


— Je ne savais pas que la société avait jamais utilisé
des enveloppes de ce genre.


Soudain, la colle desséchée craqua, le rabat s’ouvrit et
laissa s’échapper un bon de commande à l’ancienne mode. Les yeux de Harquin
s’écarquillèrent. Il se baissa, malgré l’ampleur de son ventre, et saisit le
papier.


— Cet ordre n’a jamais été honoré !


Élevant la voix, il cria gaiement :


— Hé, les enfants ! Vous êtes tous résiliés !
Voici une livraison que Lecerf et Dubois n’a jamais effectuée ! Nous ne
tolérerons pas une telle négligence. Cette pauvre femme attend sa marchandise
depuis quatre-vingts ans !


 


MADO lut à haute voix les mots griffonnés sur la
feuille :


« La meilleure sonnette électrique,


« Une trousse du jeune détective,


« Une robe pour fillette de trois ans. »


Une inspiration lui vint. Elle se tourna vers son
directeur :


— Si nous réparions tout de suite cette omission ?


Secrètement irrité de ne pas avoir imaginé lui-même cet
original divertissement, il objecta :


— La pauvre femme doit être morte, à présent !


Puis il dit assez haut pour attirer l’attention de tous les
assistants :


— À moins que nous n’enfreignions exceptionnellement
les règles et n’utilisions la chaîne du temps pour une longue mission…


Il y eut un silence. Finalement, une voix anonyme
s’éleva :


— Remonterons – nous jusqu’à quatre-vingts
ans ? Nous avons toujours dit que le système ne devait être utilisé que
pour les réclamations de trois jours au plus.


Harquin vida son verre et tira un trousseau de clefs de sa
poche.


— Essayons ! Que quelqu’un dégringole au
magasin ! Dites au gardien que c’est sous ma responsabilité. Réunissez les
articles demandés. Prenez ce qu’il y a de mieux.


Mado examinait toujours la liste. Elle laissa échapper un
petit cri de surprise.


— Voyez, monsieur ! Le nom de la cliente, c’est
celui de mon arrière-grand-mère. N’est-ce pas extraordinaire ? Je n’étais
qu’une petite fille quand elle mourut. Je me la rappelle à peine. Mais je me
souviens que ma grand-mère n’achetait jamais rien chez Lecerf et Dubois, parce
que sa mère avait eu des ennuis, une fois, avec la firme. Maman ne voulait pas que
je vienne travailler ici à cause de cela.


Harquin entoura la jeune fille de son bras, d’un geste qui
voulait paraître paternel.


— Puisque c’est votre parente, mon enfant, donnons-lui
satisfaction. Et nous lui ajouterons un manki !


 


ANNE Ardent revenait de poster sa lettre quand
elle trouva le gros paquet sur son perron. Elle posa ses mains sur ses hanches
et considéra le colis d’un air belliqueux.


— Le temps que j’envoie ma réclamation, et tu
arrives !


Elle tapota nerveusement de son orteil le papier brun.


L’étiquette était libellée d’une écriture griffonnée, d’un
contraste tranchant avec la dactylographie habituellement utilisée par Lecerf
et Dubois. Mais le familier : « BRUIT
NORMAL », peint au pochoir, s’étalait sur la boîte pour
indiquer au distributeur que le contenu pouvait faire du fracas sans que rien
fût brisé à l’intérieur.


Anne soupira et saisit la caisse. Après un dernier regard au
bel après-midi printanier et au tranquille paysage banlieusard, elle rentra
chez elle.


Sarah, la petite de deux ans, empoigna la jupe de sa mère.


— Je veux ! dit-elle impérieusement.


— Oui, tu auras ta robe, dit Mme Ardent.


Elle prit les ciseaux de sa boite à couture, jeta un coussin
sur le plancher, s’assit dessus, et se mit à ouvrir le paquet, tout en
monologuant :


— Maintenant, je devrai écrire une autre lettre pour
annuler ma réclamation. Pendant ce temps, ils répondront à ma première, et
ainsi de suite…


Sarah dédaignait ce bavardage, toute à la contemplation de
la ficelle translucide qui résistait aux ciseaux. Anne se disposait à chercher
une lame de rasoir, quand la fillette attrapa une intersection du lien et tira
dessus. L’emballage se détacha d’un seul coup, comme s’il était vivant.


— Là ! fit l’enfant d’un air satisfait.


Anne réprima un élan irraisonné pour la souffleter, puis
elle ôta le couvercle de la caisse. Une boîte de carton mince, légèrement
écrasée, reposait sur le dessus. La jeune femme en tira la robe et poussa une
exclamation déçue. Le vêtement était vert, alors qu’elle avait commandé du
bleu, et il ne ressemblait que de loin à la toilette qu’elle avait admirée dans
le catalogue illustré du magasin. Elle déplorait surtout les épaules, beaucoup
plus volumineuses que ne le voulait la mode.


— À moi ! s’écria Sarah avec ravissement.


— Ce n’est sans doute pas la bonne taille, non plus.
Enfin, on peut toujours l’essayer…


 


À sa surprise, la robe
s’ajustait avec précision. On ne pouvait critiquer que les absurdes manches
ballonnées. Sarah fut radieuse pendant un instant : puis, son petit visage
s’attrista.


— Nous renverrons cela, et réclamerons l’échange,
déclara la maman.


Elle voulut déshabiller sa fille, mais celle-ci protesta
violemment. Agacée, Anne empoigna les petits bras, les leva en l’air et tira le
vêtement, mais il semblait solidement accroché quelque part. Elle lâcha prise
pour tâcher de découvrir une fermeture quelconque. Sarah en profita pour
s’échapper.


Elle fit un pas en avant, puis se mit à planer à quelques
centimètres du sol et se posa juste avant de heurter la cloison. Son exploit
lui inspira d’abord un certain effroi, puis elle poussa des cris de plaisir en
voyant l’expression ahurie de sa mère.


Mme Ardent se sentait les jambes en
caoutchouc. Elle se dirigeait d’un pas incertain vers le bébé quand la porte
s’ouvrit.


— C’est moi, dit son mari. Journée calme au
bureau ; alors, je rentre de bonne heure.


— Louis ! Je deviens folle ou quoi ?… Sarah
vient de…


Le père saisit le geste de l’enfant qui allait s’élancer
vers lui et la prit à bras-le-corps pour l’embrasser. Puis il avisa la caisse.


— Ta commande est arrivée ? Bravo ! Qu’est-ce
que c’est que ça ?


Il examinait une petite boîte qu’il venait de tirer du colis
et dont le couvercle portait un seul mot : Manki. Un tintement se fit
entendre quand il l’agita. Il l’ouvrit et découvrit un objet circulaire en
métal brillant. Trois fiches triangulaires dépassaient d’un côté.


— Serait-ce la sonnerie commandée pour l’entrée ?
Je n’ai jamais vu un tel système. Et il n’y a pas de fil. Ils ont dû se
tromper.


— Je ne sais pas, dit Anne. Écoute, Louis : il y a
une minute Sarah…


Le père jeta l’appareil sur un pouf et se remit à fouiller
dans le paquet.


— Voici la sonnette d’entrée, cette fois !


Le mécanisme qu’il venait de trouver se composait d’un tube
poli, muni d’une demi-douzaine de tiges de connexion et d’un tampon pour une
prise murale.


— C’est curieux, remarqua la jeune femme : cela
paraît terriblement coûteux…





Au fond de la caisse, reposait la trousse de détective
destinée au fils de la maison. Anne jeta un coup d’œil distrait à l’enveloppe
ornée d’une lithographie criarde, et dit :


— Pose Sarah par terre et regarde ce qu’elle fait.


Louis obéit. L’enfant se mit à marcher, puis s’éleva et
plana de nouveau, cette fois vers le pouf sur lequel reposait le manki.


Le père ouvrit une bouche stupéfaite.


— Mon Dieu, Anne ! Que se pas-se-t-il ?…


La mère regardait aussi, mais ce n’était pas sa fille
qu’elle observait.


Le pouf !… Sa couleur habituelle est marron !


Le coussin prenait une nuance d’un vert livide. Un vert
électrique, criard, qui choquait au milieu du brun et du rouge dont Anne avait
garni la pièce.


— Cet engin doit avoir une fuite, dit Louis. Mais
n’as-tu pas vu Sarah quand elle…


Sous l’empire de l’épouvante, Anne bondit, saisit l’étrange
organisme du bout des doigts et le lança à son mari. Immédiatement, elle
regretta son geste.


— Jette ça ! hurla-t-elle. S’il te rendait tout
vert, toi aussi !


À coups de pied, Louis envoya le pouf, puis le manki, dans
la penderie du vestibule, dont il ferma solidement la porte, non sans avoir le
temps de constater que l’intérieur du sombre réduit s’éclairait d’une lueur
couleur de laitue fraîche.


Il retrouva sa femme contemplant sa main gauche. À l’annulaire,
la bague nuptiale, glissée là une douzaine d’années plus tôt, répandait un doux
éclat d’un vert brillant.


Anne posa ses doigts devant sa bouche pour étouffer un cri,
puis elle les retira vivement, à la pensée que l’anneau pourrait communiquer sa
couleur insolite à ses dents. Finalement, elle s’effondra dans les bras de son
mari, en bredouillant des mots sans suite. Il murmura en la berçant
doucement :


— Ne t’affole pas !… Les épaules de cette robe
doivent contenir des ballons, ou quelque chose de ce genre. J’attacherai un
presse-papier à la jupe de Sarah pour la maintenir au sol jusqu’à ce que nous
la déshabillions. Quant à cette teinture verte, nous la laverons.


Anne réunit ses mains derrière le dos et ôta subrepticement
son alliance, qu’elle glissa dans la poche de son tablier. Louis n’aimait pas
qu’elle la quittât.


— Je vais m’occuper du dîner, annonça-t-elle. Tu ferais
peut-être bien de commencer une lettre à Lecerf et Dubois.


Mme Ardent se dirigea résolument vers la
cuisine. Elle tenait son regard éloigné de la tache verte qui s’élargissait sur
sa poche.


Deux faits nouveaux se produisirent une demi-heure plus
tard. Bob venait de rentrer de l’école, par la porte de derrière, quand une
étrange voix s’éleva de la façade de la maison et prononça :


— Ne répondez pas à la porte de devant !


Anne regarda son fils, qui tenait déjà sa trousse de
détective, et se rendit dans le vestibule. Son mari s’y trouvait, les poings
sur les hanches, regardant vers l’extérieur en ricanant :


— Le système le plus perfectionné que j’aie jamais
vu ! C’est la nouvelle sonnerie que tu viens d’entendre. Je l’ai montée
tandis que tu préparais le repas. Et voilà ce qui est arrivé quand la vieille Mme Burnais
a poussé le bouton extérieur.


— Eh bien ! si un petit disque logé là-dedans
répète de tels propos, tu ferais mieux de le supprimer. Cela deviendra vite
assommant, et quelqu’un peut s’en formaliser.


Elle gagna la porte et tourna le bouton. La serrure ne
fonctionna pas. Sur le perron, la voisine trépignait d’impatience.


À son tour, Louis essaya d’ouvrir, sans plus de succès. Il
leva les yeux sur la sonnerie, qu’il avait installée juste au-dessus du linteau.


— Étrange ! remarqua-t-il. Rien n’est en contact
avec le battant lui-même ! Je ne vois pas ce qui peut gêner.


Anne cria tout contre la vitre :


— Venez à la porte de derrière, madame Burnais !
Celle-ci est coincée.


— Je voulais seulement vous emprunter un peu de sucre.


La voisine redescendit le perron et contourna la maison.


— N’ouvrez pas la porte de derrière !


Mme Ardent regarda son mari avec suspicion.
Ses lèvres ne bougeaient pas.


— Si tu es ventriloque !…


— Je commanderai ce système-là pour le bureau, déclara
Louis. Tu ferais bien de faire entrer la voisine. Inutile de la mettre en
boule !


La porte de service était restée ouverte, à cause de la
chaleur. Anne sourit à-la grosse dame qui gravissait péniblement les trois
marches.


 


MME Burnais
s’arrêta soudain en arrivant au seuil. Elle fronça le sourcil et poussa sa
corpulente charpente contre un obstacle invisible. Apparemment, la résistance
céda brusquement, car la visiteuse chancela en avant, sur le point de tomber.
Elle lança un coup d’œil farouche à Mme Ardent, puis regarda
derrière elle, d’un air soupçonneux.


— Voyons ! C’était bien du sucre qu’il vous
fallait, n’est-ce pas ? questionna Anne.


— Je l’ai préparé, annonça Bob en tendant une tasse à
sa mère.


Puis il retourna à sa trousse de détective, dont les pièces
s’étalaient sur la table.


— Les émotions ne me valent rien ! geignit la
voisine. J’ai subi trop de tourments dans ma vie…


— Votre mari va-t-il mieux ?


— Plus mal ! Je sens qu’un nouveau malheur va
m’arriver.


Sur ce, Mme Burnais entra dans le vestibule,
essayant de lorgner l’entrée de la maison. Anne se plaça résolument devant la
porte, et l’indiscrète battit en retraite. Une assourdissante salve
d’applaudissements, mêlée de faibles huées, salua son départ.


Anne voulut rejoindre son mari pour lui demander de
débrancher l’appareil incongru. Elle se cogna presque à lui, qui arrivait en
sens inverse.


— D’où vient ceci ?


Il tenait un petit objet dans la paume de sa main, en ayant
soin de l’éloigner de son corps. Quelques gouttes d’un liquide peu appétissant coulaient
de ses doigts. Cela ressemblait de façon hallucinante à un œil humain, avec la
pupille injectée de sang.


— Hé ! C’est à moi, s’écria Bob. Épatante, la
trousse de détective ! Mais je ne trouve pas de mode d’emploi.


Anne ordonna :


— Débarrasse-moi de ça ! C’est dégoûtant.


Le père posa sa trouvaille sur la table et s’en alla. Bien
que le plateau fût parfaitement horizontal, l’œil roula jusqu’à terre, rebondit
deux fois sur le carrelage, puis se mit à suivre Louis à quinze centimètres de
distance, échappant prestement à toutes les tentatives de l’homme pour
l’écraser.


Mme Ardent dit tristement :


— Je crois que nous avons vexé la pauvre Mme Burnais !


Louis ne l’entendit pas. Il fouillait dans le nécessaire de
détective.


— Attention ! cria Bob.


Une petite boule lumineuse tomba de la boîte et éclata en
lançant un pinceau de rayons à travers les mains de Louis.


 


LE gamin récupéra l’ampoule et la rangea, tandis
que son père parcourait le carnet d’instructions, le sourcil froncé.


— Ce jouet est trop compliqué pour un gosse de dix ans,
dit-il en lisant le livret qu’il avait trouvé dans le coffret.


— Je le rendrai, si tu ne le barbouilles pas. Regarde
ces marques, fit Anne en indiquant les empreintes digitales noires qui
maculaient le brillant papier glacé.


Louis examina ses doigts, d’une propreté impeccable.


— Ce n’est pas moi, affirma-t-il en pressant le bord de
la table.


Une série de traces sombres apparurent aussitôt sur la
surface polie.


— Je pense que c’est la « détectante », expliqua
Bob. La notice conseille de l’employer avec précaution, parce que ses effets
durent longtemps.


M. Ardent se précipita vers l’évier pour se laver
vigoureusement. Bientôt, de nouvelles taches constellèrent le robinet, le savon
et la serviette. Anne commençait à crier contre un tel gâchis quand Sarah, en
chemise de nuit, plana dans la cuisine.


— Mon Dieu ! Elle s’est déshabillée toute
seule !… Mais où a-t-elle pris cette chemise ?…


Ce vêtement ressemblait à la robe reçue l’après-midi.


La jeune femme saisit l’enfant et tâta son front brûlant.


— Elle fait de la fièvre ! constata-t-elle. Je
vais la coucher.


La mère eut quelque peine à garder son équilibre jusqu’en
haut de l’escalier, parce que son fardeau menaçait à chaque instant de
s’envoler.


Aussitôt après le dîner, toute la famille décida que le lit
offrait le meilleur refuge. Louis enfila une paire de gants et lança une taie
d’oreiller sur l’œil vagabond. Bob accrocha un écriteau pour avertir les
éventuels visiteurs de ne pas utiliser la porte principale. Anne se bourra les
oreilles de coton pour échapper au bruit rythmé – doux, mais lancinant –
qui provenait de la penderie où se trouvait le manki. Sarah se plaignait
de temps à autre dans son sommeil.


Dans l’obscurité, la maison redevint presque normale.


 


QUAND la lumière du jour entra dans la chambre,
la chemise de nuit de Sarah redevint robe. Mais la petite fille était trop
malade pour se lever. Elle n’avait pas faim, son nez coulait, et une toux sèche
la secouait. Louis alerta le docteur avant d’aller à son travail.


Pour Anne, la seule circonstance agréable de la matinée fut
le silence du manki. Dans le placard, l’étrange objet brillait d’un rose
vif et semblait légèrement plus gros que la veille. Une inscription d’un violet
profond se détachait sur son côté : « Nous sommes aujourd’hui
mercredi. Le manki n’opérera pas. »


Le facteur apporta une lettre de Lecerf et Dubois. Anne
contempla stupidement l’enveloppe. Comment pouvait-on répondre déjà à sa
réclamation de la veille ?… Elle ouvrit le pli et lut :


« Nous avons le regret de vous informer que votre
ordre ne peut être exécuté avant règlement du solde de vos derniers achats à
crédit, soit 2.915 francs, suivant décompte joint. Nous nous
empresserons de vous livrer votre récente commande aussitôt que… »


Elle venait de se décider à appeler le service de
réclamations du magasin quand le téléphone sonna.


— Il faut que vous veniez à l’école, madame Ardent, dit
une voix masculine. Votre fils est en difficulté.


— Mon fils ?


— Oui. Il détient un instrument qui ressemble à un pistolet
à eau, mais dont l’effet est de rendre les vêtements transparents. Il prétend
qu’il ignorait cette particularité, et que c’est par hasard qu’il essaya son
jouet en traversant le gymnase des filles pendant leur cours. Nous considérons
Bob comme un bon élève, et nous essaierons d’étouffer le scandale si…


— Je viens !… Non, je ne peux pas : j’ai un
bébé malade. Ne faites rien jusqu’à ce que je prévienne mon mari. Je suis
désolée…


Elle raccrochait quand la sonnerie d’entrée fonctionna,
émettant un bourdonnement normal, qui se transforma en musique douce. La porte
s’ouvrit sans difficulté devant le docteur Noir.


Le praticien prit la température de la fillette.


— C’est assez grave, déclara-t-il en consultant le
thermomètre. Il faudra une analyse de sang… Déshabillons-la !


Dès que le médecin releva un pan de la robe, la petite
malade, qui bredouillait dans un demi-délire, se mit à hurler. Le docteur
laissa retomber le vêtement et considéra avec perplexité l’endroit où il
touchait la peau délicate.


— C’est apparemment une allergie à quelque nouvelle
composition chimique. Mais je ne sais pas quoi faire ! Le tissu semble
coller à la chair. En insistant pour l’arracher, je risque de provoquer une
hémorragie.


Le bruit rythmique du manki reprit soudain en bas.
Anne crispa nerveusement les mains sur le dossier d’une chaise. Une sirène
hurla dans le lointain, s’intensifia et se tut subitement. Le docteur regarda
par la fenêtre :


— Une ambulance ! On dirait qu’elle vient ici.


— Quelque chose serait-il arrivé à mon mari ?
haleta Mme Ardent.


— Cela ne saurait tarder, grommela celui-ci en entrant
dans la chambre. Je ne garderai pas une place si je ne peux pas enlever cette
saleté de mes doigts. Impossible de tenir une lettre, ni de serrer la main aux
clients.


Il s’adressa au docteur.


— Mes doigts paraissent normaux. Pourtant, ils laissent
des marques noires sur tout ce que je touche.


Anne regardait par la fenêtre, car l’ambulance l’intriguait,
en dépit de ses propres ennuis. Deux infirmiers transportaient M. Burnais,
pâle et immobile sur un brancard, tandis qu’un troisième maintenait une Mme Burnais
échevelée et hurlante.


— Je connais ces infirmiers, dit le docteur Noir en
ouvrant les vitres… Eh, Pierre ! Que se passe-t-il ?


L’un des hommes leva les yeux.


— Je ne sais pas au juste ! Le vieux est très mal,
et je crois que la vieille est timbrée. Elle dit qu’elle a empoisonné son mari.


— Revenez dès que vous aurez livré votre client, cria
le docteur. Nous avons ici un enfant en danger.


La tête de Bob parut dans l’entrebâillement de la porte. Sa
mère s’avança vers lui, menaçante. Mais l’expression du gamin l’arrêta
aussitôt.


— Je me suis évadé, murmura vivement celui-ci. J’ai une
importante révélation à te faire. Descends : que le docteur ne nous
entende pas !


Anne rejoignit son fils dans le vestibule.


— Qu’as-tu fait à l’école ? demanda-t-elle
doucement. Le directeur m’a téléphoné que…


— Ne te tracasse pas pour cette histoire ! Le plus
grave est ce que j’ai fait hier soir… J’avais saupoudré d’un produit blanc de
ma trousse de détective le sucre que Mme Burnais nous emprunta
avant le dîner. Simplement pour voir ce qui se passerait…


— Il a mis quelque chose dans le sucre ? demanda
une voix profonde.


Anne et Bob se retournèrent. Un agent de police se tenait
sur le seuil de la maison.


— J’ai entendu !… La voisine proclame que son mari
a été empoisonné… Jeune homme, je vous arrête !


Le policier fit un pas pour entrer. Un éclair bleu, dardé
par la boîte de sonnerie, le frappa en pleine poitrine. Il recula et tomba
brutalement sur son séant, tandis qu’une odeur d’ozone se répandait.


— Fermez la porte ! Fermez la porte !
chantonnait l’avertisseur avec insistance.


— Et cette ambulance, est-ce qu’elle revient ?
cria le docteur du haut de l’escalier. L’enfant va plus mal !…


Une explosion se produisit dans la penderie. Le manki
jaillit par le trou qu’il venait de pratiquer et se mit à sautiller
capricieusement à travers la maison, comme une créature vivante en folie,
brisant les bibelots, éraflant les peintures.


Louis voulut aider le policier à se relever, mais celui-ci
le menaça de son revolver. Un cri surnaturel s’éleva de la boîte de
sonnerie :


« Au secours ! »


Anne se mit les mains devant les yeux, comme si ce geste
pouvait supprimer l’incroyable scène.


 


TROIS jours après la réunion de Noël, quand sa
migraine eut complètement disparu, Mado commença à se tourmenter. Elle discuta
de la situation pendant tout un après-midi avec sa meilleure amie, une fille du
service des réclamations. Ce même jour, après le travail, Mado se rendit à la
bibliothèque municipale pour la première fois de sa vie. Elle emprunta un épais
volume sur la théorie des voyages dans le temps. Mais elle ne comprit que trois
phrases dans les dix premières pages. Elle recourut à son manki pour se
réconforter avant d’aller au lit.


Le matin suivant, elle brava l’écran protecteur de plantons
et de secrétaires qui écartaient ordinairement les importuns, et parvint
jusqu’au bureau de M. Harquin.


Le directeur ne la reconnut pas sur-le-champ. Son attitude
devint beaucoup plus formaliste quand elle lui rappela leurs actes du soir de
Noël.


— Comme vous voyez, monsieur, dit-elle, l’envoi de
cette robe à une enfant, sans le sous-vêtement approprié, me tourmente…


— Nous ne pouvons pas nuire aux gens d’une époque
ultérieure, pas plus qu’ils ne peuvent nous causer le moindre préjudice.


— Je n’en suis pas sûre ! Et, pour moi, c’est une
chose très importante, puisque cette petite fille doit devenir ma grand-mère.
Comment naîtrais-je si elle mourait avant d’atteindre ses trois ans ?…


— Les paradoxes des voyages dans le temps ont été
considérablement exagérés…


Soudain furieuse, Mado se dressa de toute la hauteur de ses
cent cinquante-deux centimètres.


— Vous ne vous préoccupez que de rester en dehors de
tous les tracas ! s’exclama-t-elle.


Sur ces mots, elle tourna brusquement les talons, gagna la
porte, et claqua le battant derrière elle.


Puis elle attendit une réaction éventuelle.


Cinq secondes plus tard, M. Harquin sortit
précipitamment en criant :


— Où est cette fille ?


Mado le laissa traverser la salle de réception et la moitié
du hall avant de se montrer.


— J’ai réfléchi à propos de ces gens infortunés du
passé, lui dit-il doucereusement. Nous essaierons de faire quelque chose pour
eux.


 


QUAND Anne ôta ses mains de ses yeux, le gâchis
se compliqua encore de l’apparition d’une petite jeune fille qui se dirigeait
vers la maison. L’agent se retourna au bruit de son pas.


— Que voulez-vous ?


— Je représente les magasins Lecerf et Dubois, déclara
Mado. Nous venons de découvrir quelques erreurs commises dans l’exécution d’une
commande livrée à cette famille. Je viens reprendre les articles défectueux.


La sonnerie émit un sinistre appel lorsque la messagère
atteignit le seuil. Celle-ci leva les yeux et dit :


— Je crains de ne pouvoir entrer tant que cet appareil
fonctionnera. Voulez-vous couper le courant pour que je le débranche ?


Louis se dirigea vers le disjoncteur, en esquivant un saut
de côté du manki.





— Si vous avez des bananes dans le réfrigérateur,
enlevez-les : cela calmera le manki, conseilla Mado.


Anne se hâta d’exécuter la prescription. Instantanément, le manki
s’immobilisa sur le tapis.


— Le contact est coupé, annonça Louis.


Mado décrocha l’avertisseur, rassembla les pièces éparses de
la trousse de détective, ramassa le manki, et se dirigea vers l’escalier
en lançant par-dessus son épaule :


— Ne vous tourmentez pas à propos de vos doigts,
monsieur Ardent ! Cela se dissipera dans vingt-quatre heures.


En arrivant sur le palier, elle s’aperçut que le docteur la
suivait. Elle se tourna vers lui et murmura :


— Je veillerai sur l’enfant. Quant au policier,
voudriez-vous lui expliquer qu’il n’y a rien de nuisible dans les produits
chimiques utilisés par le petit garçon. Du reste, la responsabilité incombe
entièrement à Lecerf et-Dubois.


— Mais comment expliquez-vous l’action de cette
chose ? De ce manki, comme vous dites ?


Mado essaya de trouver une réponse vraisemblable et préféra
changer de sujet de conversation :


— En ce qui concerne les aveux de meurtre, ils sont
provoqués par le sérum de vérité de la trousse de détective. Quiconque en
absorbe éprouve le besoin irrésistible d’une confession complète…


Ce disant, Mado pénétra dans la chambre et s’approcha du lit
où Sarah reposait, écarlate et fiévreuse. La jeune fille se pencha et embrassa
sa future grand-mère. Ensuite, elle neutralisa rapidement les coussinets
antigravitiques de ses épaules et déclencha les fermetures secrètes du
vêtement, qu’elle retira sans difficulté.


La fillette soupira, et sa peau reprit très vite une teinte
normale. Mado la recouvrit doucement pour prévenir un refroidissement, puis
elle contempla cette aïeule en puissance qu’elle n’avait connue que comme une
vieille dame frêle, et l’embrassa de nouveau. Enfin, elle réunit son
chargement, après avoir remis l’appareillage de la robe en état de
fonctionnement et elle sortit par la fenêtre. Soutenue par la force gravitique,
elle plana jusqu’au sol ; puis elle s’éloigna très rapidement.


 


MADO regagna les magasins Lecerf et Dubois de
son époque.


— Je réalise seulement à quel point ce fut épouvantable !
dit-elle à M. Harquin. Mon Dieu ! heureusement que le voyage dans le
temps n’est pas actif dans les deux sens. Je risquerais de ne pas assister à la
prochaine réunion de Noël.


— Aucun danger ! Rien du passé ne peut venir nous
tracasser.


— Quelle chance !…


 


FIN
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PAR
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des Services d’Enquêtes de la C. I. E. Ouranos[1]


 


À la fin de ma
rubrique du mois dernier, je notais entre parenthèses : « L’Ouest
de la Russie a dû recevoir la visite des S.V. en 1956. » Or, je
puis maintenant affirmer que l’U.R.S.S. a, en 1956, enregistré plus d’un
atterrissage de ces mystérieux engins ! La Commission Ouranos sera
bientôt en mesure de publier les détails de cette information sensationnelle,
qui aura sa place prochainement dans cette rubrique. Je prie, en outre, mes
lecteurs de vouloir bien se reporter au dernier paragraphe de mon article paru
dans Galaxie de janvier 1957 :


« En dépit de la censure qui frappe également le
problème des S.V. au-delà du rideau de fer, un événement symptomatique s’est
manifesté, prouvant que les savants soviétiques s’intéressent aussi aux
astronefs discoidaux. Cet événement est, à notre avis, lourd de
signification : en effet, un organisme scientifique de l’U.R.S.S. s’est abonné
(en octobre 56) à la revue Ouranos. »


 


Nous ignorions alors exactement ce qui s’était passé à
l’Est. Aujourd’hui, nous savons que des astronefs venus d’un autre monde ont
atterri en Russie. Détail non moins symptomatique : l’un de ces
atterrissages s’est produit en septembre 1956, vraisemblablement, soit un
mois avant que l’organisme scientifique cité plus haut prenne contact avec
Ouranos. La relation de cause à effet est évidente.


Il est donc maintenant établi que la recrudescence
d’apparitions des S.V. au-dessus de la Russie (décalage vers l’Est annoncé dans
mon ouvrage Black out sur les S.V.) a effectivement eu lieu. Si, à
l’époque, cette recrudescence passa pour inaperçue, c’est que les informations
furent alors stoppées. L’ampleur de cette recrudescence et l’importance des
événements furent tels que les autorités soviétiques décidèrent ensuite de
laisser filtrer quelques informations, sous forme de rapports émanant d’un
organisme scientifique. Nous en rendrons compte prochainement.


Ainsi que je l’ai exposé dans mes livres documentaires, la
zone d’opérations biennale de ces disques n’est point strictement et
exclusivement circonscrite à une région déterminée. Si, tous les deux ans, les
astronefs lenticulaires observent en masse une portion d’un continent, il n’en
demeure pas moins que certains d’entre eux survolent d’autres régions, en
nombre infiniment plus restreint. C’est ainsi que, durant la première quinzaine
de janvier 1957, 1168 S.V. furent aperçues au-dessus d’une demi-douzaine de
villes japonaises ; et ce, par des personnes « d’un niveau scientifique
relativement élevé » (rapport de l’institut japonais de Recherches sur les
S.V.). Cet institut a réuni, au cours des premières semaines de janvier 57, une
soixantaine de rapports d’observation. La moitié d’entre eux ont pu être
contrôlés et offrent toutes les garanties d’authenticité.


Ces engins insolites furent fréquemment aperçus au nombre de
trois. On observa, notamment, un objet discoïdal avec une queue irisée, volant
à une vitesse extraordinaire au-dessus de Yokohama. Une formation en V de 12
S.V. fluorescentes évolua dans le ciel d’Hiroshima. Un objet lumineux se
déplaça au-dessus de Choshi, à 160 km au nord de Tokyo.


Hélas ! que d’informations sensationnelles nous ont
échappé en vertu de ce ridicule black out respecté par presque tous les
gouvernements !


Voici un exemple de cette censure : le 13 février
1957, l’A.F.P., à Paris, recevait une dépêche en espagnol émanant de son
correspondant à Santiago du Chili dont voici la traduction :


« A.F.P. 218 - C - 83 - Santiago du
Chili : - À 500 km au N.O. d’Antofaqasta, dans la
Cordillère des Andes chiliennes, a été découvert un extraordinaire engin, long
de 1.000 mètres, en matière plastique blanche et transparente. Sa partie
centrale est occupée par un curieux corps métallique. Les carabiniers ont
procédé à l’enlèvement et au transport de l’engin mystérieux jusqu’à la station
de chemin de fer d’Antofagasta. La presse a envoyé sur les lieux de nombreux
correspondants et photographes. »


France-Soir du 14 février 1957 publia dans sa
première édition ce communiqué, après avoir traduit « 1.000 m de
long » par « grande longueur ». S’agit-il d’une coquille
de la part du correspondant chilien, qui aurait inscrit 1.000 mètres au lieu de
100 mètres ? Nous serions a priori tentés de le croire, car ce communiqué
renferme une autre coquille. Il est dit au début : « À 500 km
au N.O. d’Antofaqasta, dans la Cordillère des Andes chiliennes. » Or,
cette distance indique une région bien au-delà de la Cordillère
chilienne ; en fait, une région située au cœur de la Bolivie ! Nous
devons donc lire : 50 km (et non 500) au N.O. d’Antofagasta.


Quant à l’envergure de l’engin, si, de prime abord, elle
paraît fantastique (n’a-t-elle pas effrayé la direction de l’A.F.P. à Paris,
qui transforma, dans le texte original, 1.000 mètres par « grande
longueur » ?) et s’il ne s’agit point d’une coquille, nous ne devons
pas, d’emblée, la rejeter. Bien des précédents tendent à démontrer l’existence
d’engins longs de plusieurs centaines de mètres.


Outre le fait que cette première dépêche a été supprimée
dans les seconde et troisième éditions de France-Soir du 14 février
1957, signalons qu’un second communiqué de l’A.F.P. concernant cette affaire a
été reçu au siège de cette agence à Paris, communiqué dont le ton trahit une
certaine perplexité, voire un sérieux embarras :


« Santiago du Chili – Plusieurs météorologistes
ont exprimé leur avis appareil trouvé nord pays pourrait être simplement
aérosonde, mais considèrent toutefois étrange longueur appareil – stop –
Experts sont attendus Antofagasta, et s’il s’agit chose inconnue sera envoyée
Santiago pour y être étudiée par techniciens. »


Nous savons qu’il existe une assez grande variété de
ballons-sondes, mais de là à admettre que les météorologues chiliens soient
incapables de différencier une aérosonde d’un engin totalement inconnu, il y a
une improbabilité quasi absolue ! Notons également la surprise de ces
météorologistes qui trouvent « étrange la longueur de l’appareil ». À
mon avis, il semble évident qu’il ne peut s’agir d’un ballon-sonde. Du reste,
les correspondants d’Ouranos enquêtent au Chili sur cette singulière affaire,
et j’espère être avant longtemps informé des résultats de l’examen auquel les
autorités chiliennes auront procédé.


 


N.D.L.A. – Nous approchons de la date à laquelle
les autorités annonceront, dans chaque nation, le lancement des
« premiers » satellites artificiels dans le cadre de l’Année Géophysique
Internationale. À cette occasion, des événements « connexes » ne
manqueront pas de se produire, que certains journaux ou magazines
rapporteront : apparitions de S.V., phénomènes insolites, etc.


Je demande instamment à mes lecteurs de vouloir bien m’envoyer,
à l’adresse ci-dessous, les coupures de presse présentant un caractère insolite
quelconque, ainsi que toute observation personnelle, ou tout article concernant
les O.V.N.I. Prière de mentionner sur chaque coupure la date et le nom du
journal. Je remercie vivement d’avance ceux qui voudront bien me donner
satisfaction.


 


N.D.L.R. – Toute correspondance concernant la
rubrique « S.V. » doit être adressée à Jimmy Guieu, Galaxie, 14,
boulevard de la Madeleine, Paris (8e).










Pourvu que la
chance soit là au moment opportun, peu importe la forme sous laquelle elle se présente !…


UN HOMME

qui revient de loin


PAR
J.F. BONE


 


Illustration
de KIRBERGER


 


LE sith affamé bourdonnait autour de sa tête.
Visiblement, il s’apprêtait à passer à l’attaque. D’une grande claque, Langford
essaya de l’abattre. Mais l’énorme moustique à huit pattes évita sa main d’un
brusque crochet. Une fois hors de portée, il s’immobilisa : la seule
vibration de ses longues ailes suffisait à le maintenir en l’air.


Une brusque rafale de pluie le déséquilibra et le fit
plonger vers le sol. Un instant, Langford crut qu’il allait tomber dans la
boue, ce qui marquerait sa fin, car la boue niobéenne dépassait de loin, en
efficacité le meilleur papier tue-mouches du monde. Espoir déçu !
L’insecte évita, de très peu, la catastrophe. Il réussit à se redresser à quelques
pouces seulement du sol et, bourdonnant rageusement, il alla chercher abri sous
une large feuille. Une fois là, l’insecte fit demi-tour sur lui-même et se
remit à surveiller l’objet de sa convoitise, supputant le bon repas qu’il
allait bientôt s’offrir…


De son côté, Langford ne perdait pas le sith du regard.
Profitant du répit qui lui était accordé, il se prémunit contre une nouvelle
attaque qu’il savait inévitable. En explorant les poches de sa combinaison, il
finit par en sortir un tube de répulsif dont il s’enduisit consciencieusement
le visage et le cou.


Malheureusement, cette protection ne serait pas longtemps
efficace. Dans une heure, tout au plus, sa transpiration achèverait de
dissoudre le peu de répulsif qui aurait résisté à la pluie. Du moins,
jusque-là, serait-il tranquille.


Le répulsif avait une odeur qui suffisait à décourager le
sith. Dommage que, sous l’effet conjugué de l’eau et de la sueur, cette odeur
se dissipât rapidement !… Après ? Eh bien ! il lui faudrait, de
nouveau, affronter l’insecte. Inutile d’espérer que celui-ci abandonnerait la
proie sur laquelle il avait jeté son dévolu ! Il n’y avait que deux fins
possibles : ou il vous piquait ou vous le tuiez.


Langford savait à quoi s’en tenir : la première fois
qu’un sith l’avait attaqué, il avait pensé être assez prompt pour l’abattre avant
que l’autre l’eût piqué. Mais sa main, comme aujourd’hui, avait frappé le vide.
L’insecte, se jetant alors sur lui, s’était accroché à sa joue. La suite
n’avait duré que quelques minutes, mais Langford en avait gardé un atroce
souvenir : paralysé par la piqûre, dans l’impossibilité de remuer même un
doigt, il avait assisté, impuissant, et écœuré, au repas du sith se gorgeant de
son sang…


À tout prix, il lui fallait éviter semblable mésaventure,
d’autant qu’elle pouvait, maintenant, avoir de fâcheuses répercussions pour sa
vie. Par surcroît de précautions, il rajusta donc son casque et, bien qu’il fût
désagréable de l’avoir constamment devant le visage, il rabattit le filet
protecteur qui y était fixé et le serra solidement en-dessous de son col.


Pendant qu’il se préparait ainsi, il continuait de
surveiller le sith du coin de l’œil. Planant toujours à l’abri de la feuille,
l’énorme moustique attendait son moment…


« Ce serait tout de même trop bête, si près du
but !… » pensa Langford.


Son service en campagne tirait à sa fin. S’il sortait
victorieux de ce combat singulier, il avait de fortes chances d’être tranquille
pendant un bon bout de temps. Il était sur le chemin du retour et pensait
regagner la base dans quelques jours. Celle-ci était pour lui l’assurance de
six mois paisibles, employés à faire un petit travail de bureau
« peinard », tandis qu’un autre pauvre bougre irait, à son tour,
battre la campagne et affronter ses dangers.


Oui, ce serait trop bête !…


 


AVANT de se remettre en route, Langford jeta un
regard mélancolique à la piste boueuse où ses pieds enfonçaient à moitié et qui
serpentait dans la jungle.


Niobé : ce nom convenait parfaitement à ce petit monde
mouillé. Le bureau des explorations extraterrestres, pour une fois, avait eu
une inspiration excellente, car il ne pouvait choisir un meilleur nom.


Niobé, la planète – comme Niobé, la déesse de la
mythologie grecque – était toute en larmes. Sur ce monde, la pluie
tombait sans fin, en larges gouttes, d’un ciel plombé qui ne connaissait jamais
la moindre éclaircie. Au monotone crépitement pluvieux, se mêlait le
froissement des feuilles frissonnantes, qui semblaient gémir de tristesse.


Partout, de l’eau ! Le sol en était gorgé. La plus
légère pente lui permettait de se faufiler entre les arbres de la jungle, de
courir en ruisselets le long des joues rondes de la lande et de se précipiter
dans les rivières qui couraient, en flots pressés, se déverser dans la mer.


Sur Niobé, l’exploration était une opération amphibie. À moins
de séjourner sur les hautes landes, il fallait sans cesse franchir des rivières
et des gués, heureusement plus larges que profonds.


Et il faisait chaud, perpétuellement ! La planète ne
connaissait ni saisons, ni même variations de température. C’était toujours la
même chaleur, humide et étouffante, qui transformait en instruments de torture
la combinaison protectrice. Sous cet engin, le malheureux cuisait et mijotait
sans répit dans sa propre transpiration. Il lui était interdit, s’il tenait à
la vie, de s’en débarrasser ou même, simplement, de l’entrouvrir. En effet,
librement exposé, à l’air, ou seulement protégé par les vêtements qu’ont
l’habitude de porter les humains, son corps eut constitué une irrésistible
tentation pour les nuées proliférantes d’insectes suceurs de sang.


Certains de ceux-ci, bien qu’aussi désagréables que les
autres, n’étaient pas plus dangereux que ceux qui sévissent sur Terre. Mais la
piqûre d’une demi-douzaine d’espèces pouvait entraîner, à brève échéance, la
mort de la victime. C’était le cas des siths. Leur première piqûre
paralysait ; la seconde entraînait des troubles plus graves, parfois
mortels. Personne n’avait jamais survécu à une troisième piqûre. Les médecins
appelaient cela le choc anaphylactique.


 


LE regard de Langford, s’attarda sur Krone,
accroupi à quelques pas de lui, et qui attendait tranquillement le signal du
départ.


Que de fois, déjà, il l’avait envié, cet être qui n’avait
aucun de ses soucis ! C’était rageant de penser qu’un Terrien attirait
toutes sortes d’insectes, alors qu’aucun de ceux-ci ne s’attaquait jamais aux
indigènes. Ils donnaient même l’impression de s’écarter d’eux, sans qu’on sût
pourquoi.


Comme tous les Niobéens, Krone ne portait pas le moindre
vêtement. Ainsi, il ne souffrait pas de la chaleur, ni même de la pluie qui
coulait sur sa peau blanche, légèrement huileuse et qui n’avait pas le moindre
poil – ni sur la tête, ni ailleurs – pour la retenir.


Aux yeux de Langford, Krone était un parfait exemple de ce
que fait la nature pour adapter au milieu la forme humanoïde et lui permettre
de survivre sur différents mondes. Comme tous les êtres appartenant aux espèces
intelligentes qui se sont imposées sur chacune des planètes explorées de la
Galaxie, c’était un mammifère bipède conformé pour se tenir debout et possédant
deux mains, avec, chacune, un pouce opposable aux autres doigts. Jusque-là,
l’analogie avec la race humaine était certaine. Elle n’était cependant pas
totale.


Lorsque, comme maintenant, Krone était accroupi, la forme
particulière de son torse et l’étrange flexibilité de ses membres échappaient à
l’observateur. Celui-ci, concentrant son regard sur la tête du Niobéen, en
oubliait les étroites épaules tombantes, le tronc cylindrique, les membres
articulés en quatre points – alors que ceux des humains le sont seulement
en trois.





Une tête curieuse et très caractéristique : au-dessus
du cou, épais et court, avançait un long museau rappelant un peu celui d’un
chien ; de chaque côté du crâne, en dôme ; dénudé et lisse, de petites
oreilles paraissaient collées à la hauteur des yeux, larges et intelligents,
placés très en avant. D’étroites fentes, garnies de sphincters, tenaient lieu
de narines et rappelaient l’origine aquatique de ces êtres qui avaient eu des
habitudes carnivores, à en juger par les blanches dents coupantes et les
canines acérées. Nageant toujours comme des poissons, les Niobéens vivaient de
préférence, maintenant, sur les landes surélevées. Ils mangeaient de tout.


Langford eut un frisson de dégoût en pensant à certaines de
leurs nourritures dont ils se montraient particulièrement friands et qui, par
l’aspect et l’odeur, répugnait aux Terriens.


Une chose, encore, surprenait Langford :
incontestablement intelligents, les Niobéens étaient attardés sur le plan technique.
Il lui paraissait anormal (ainsi, d’ailleurs, qu’à tous ceux de ses camarades à
qui il avait eu l’occasion d’en parler) que ces êtres, doués d’un sens
psychologique aigu et d’un véritable don sémantique, fussent aussi en retard
dans le domaine de la mécanique. On avait beau leur expliquer le fonctionnement
de la machine la plus simple, ils ne réussissaient jamais à s’en servir. Ils
essayaient, tâtonnaient un peu, puis laissaient tout en plan. Visiblement, ils
n’y portaient pas grand intérêt. Apprendraient-ils un jour ?
Possible ! Mais pas de sitôt…


 


SUR un signe de Langford, Krone se leva, preste
et souple, comme mû par un ressort, et le rejoignit. On eût dit, tant son corps
était blanc et lisse, un sujet d’albâtre. La large membrane reliant entre eux
ses doigts de pieds lui permettait de ne pas enfoncer dans la boue et de
conserver sans effort un équilibre que Langford lui avait bien souvent envié
depuis qu’ils cheminaient ensemble.


— Pensez-vous que nous allons trouver un endroit où
nous puissions dormir cette nuit ? demanda Langford.


— Bien sûr ! Nous sommes sur le chemin d’une
cabane de chasse où nous pourrons coucher. Si nous voulons l’atteindre avant la
nuit, nous n’avons pas de temps à perdre. Nous partons ?


— Allons !


Une cabane de chasse, avec son obscurité et ses odeurs, cela
n’enchantait guère Langford. Mais que pouvait-il espérer ? Il s’était déjà
accommodé plus d’une fois d’une de ces cabanes enfumées, remplies d’indigènes
et qui empestaient. Il le ferait encore, puisqu’il le fallait.


Il se rasséréna complètement en pensant au sith, un moment
oublié. Si son compte n’était pas réglé, il le laisserait tranquille pendant la
nuit. Les siths, en effet, évitaient toujours de s’approcher des Niobéens et ne
se risquaient jamais dans les cabanes de chasse.


 


DEPUIS un moment, ils cheminaient.
Insensiblement, Krone, qui avait d’abord réglé sa marche sur celle de Langford,
avait accéléré le pas, pour ne pas se laisser surprendre par la nuit. Il
avançait sur le sol mou aussi aisément qu’un Terrien sur une bonne route
macadamisée. Derrière, Langford, soupirant et suant, peinait pour ne pas être
distancé. Ses pieds enfonçaient presque à chaque pas dans la boue gluante et il
lui semblait traîner de gros boulets.


Dans l’étroit sentier, la nuit tombante ajoutait encore à la
demi-obscurité du sous-bois. Comme chaque soir, à son approche, à la même
heure, les écluses du ciel s’ouvraient à plein, et la pluie se transformait en
déluge. Même les indigènes, pourtant semi-aquatiques, n’aimaient pas, à cause
de cette pluie torrentielle, passer la nuit dehors.


En file indienne, ils allaient de l’avant : le Niobéen,
en tête, glissait avec aisance sur la boue ; le Terrien pataugeait
péniblement, une trentaine de pas en arrière ; le sith fermait la marche.


Voletant de l’abri d’une feuille à un autre, celui-ci
attendait sa chance.


 


BRUSQUEMENT, la piste s’élargit pour former une
petite clairière, picotée par la pluie. Au centre, on distinguait à peine, à
cause de cette pluie et de la pénombre annonciatrice de la nuit, le toit bas et
rond de la cabane de chasse, classique abri aménagé pour les Niobéens
approvisionnant les villages en viande fraîche.


Comme Langford et son compagnon s’en approchaient, à
découvert maintenant, le sith quitta son dernier abri et fonça, tel un boulet ailé,
sur le cou du Terrien. L’effet de surprise probablement escompté ne joua
pas : malgré sa fatigue, l’homme était toujours sur ses gardes. Il vit
l’éclair irisé des ailes, détourna vivement la tête, leva prestement le
bras ; et sa main gantée, d’une gifle à toute volée, frappa l’insecte au
moment où il s’apprêtait à se poser et à piquer. Ce faisant, il l’écrasa contre
sa joue. Langford aurait bien voulu éviter à son épiderme ce répugnant contact,
mais c’était tout de même préférable à une piqûre ! Il s’empressa de faire
tomber le cadavre du sith, à demi aplati contre sa joue, et l’enfouit dans la
boue d’un coup de talon rageur. Puis, du revers de son gant, il essuya
l’endroit où le corps du sith lui avait touché la peau et se mit à sourire,
satisfait de s’être débarrassé à si bon compte de la dangereuse bestiole.


Le sourire, qu’il avait encore en poussant le rideau de
fibres fermant l’ouverture de la cabane, fit instantanément place à une moue
dégoûtée. Avant même qu’il eût jeté un regard à l’intérieur, son nez venait de
lui révéler que la cabane était occupée. Quelle odeur !…


Un instant, Langford hésita. Mais où aller par un temps
pareil ? Il se résigna donc à entrer, dissimulant ses appréhensions et sa
gêne sous un nouveau sourire ; de commande, celui-là…


 


DES murs de pierres liées par un mortier de boue
séchée clôturaient la pièce, basse et sans fenêtre, au sol de terre battue.
Tout le long des murs, des rondins fichés entre les pierres supportaient une
double rangée de couchettes superposées. Faites de lianes tressées, ces
couchettes sommaires se révélaient à l’usage aussi souple et moelleuses qu’un
bon matelas. Le toit de la cabane était composa de grosses branches assemblées
et recouvertes d’une épaisse couche de branchages feuillus parfaitement étanche.
Au milieu, un trou, percé juste au-dessus du foyer, permettait – en principe –
l’évacuation de la fumée. Ce n’était pas le cas ce jour-là : du feu
pétillant, qui grésillait par moments au contact des gouttes d’eau tombées du
ciel, se dégageait une épaisse fumée, dont une faible partie seulement
s’échappait par le trou. Le reste composait un nuage âcre qui flottait dans la
pièce, estompant les formes comme l’eût fait un brouillard dense.


Quand ses yeux clignotants se furent un peu accoutumés à la
fumée, Langford distingua les silhouettes d’une douzaine d’indigènes accroupis
en rond autour du feu, que l’un d’eux semblait spécialement chargé d’alimenter.
Krone s’était déjà incorporé à leur groupe et bavardait à voix basse avec son
voisin.


Les autres, silencieux, surveillaient, l’œil gourmand, la
lente rotation d’un, petit corps dodu, embroché sur une longue tige de bois
dont deux Niobéens tenaient les extrémités et qu’ils faisaient tourner dans
leurs mains. À la forme de l’animal qui rôtissait ainsi, Langford reconnut un
sorat, sorte de daim dont la chair était appréciée aussi bien des Terriens que
des Niobéens.


Les chasseurs honorèrent à peine l’arrivant d’un regard.
Seul, Krone se leva, lui montra les deux couchettes où ils pourraient passer la
nuit, puis regagna sa place.


Langford s’assura de l’élasticité de la couchette
supérieure, qu’il jugea parfaite, l’escalada et s’y laissa tomber. Il retira
son casque, puis ses bottes alourdies de boue ; entrouvrit sa combinaison
et s’allongea sur le dos. Se reposer, enfin, après une journée aussi
harassante, était bien agréable ! Dommage qu’il y eût cette fumée qui
irritait la gorge, et cette atroce odeur !…


Pourtant, le Terrien finit par trouver que la fumée avait du
bon, car elle atténuait un peu l’odeur des Niobéens. Et il s’endormit d’un
sommeil de plomb.


 


LANGFORD s’éveilla sous la pression amicale de
la main de Krone.


— La nourriture est cuite, dit celui-ci, et vous êtes
le bienvenu pour la partager avec nous.


Langford accepta d’un hochement de tête, mais, presque
aussitôt, il sentit son estomac se serrer. Il s’était toujours efforcé d’éviter
de partager le repas des Niobéens. En plein air, lorsqu’il n’y avait à
consommer que de la viande grillée, des bulbes bouillis ou des fruits, cela
pouvait encore aller : les effluves particuliers aux Niobéens ne
frappaient pas trop l’odorat ; mais la chose devenait franchement
détestable lorsque le repas se déroulait en lieu clos et, surtout, lorsqu’il
comportait du vorkum. Jamais aucun Terrien n’avait pu se décider à goûter cette
nourriture que les indigènes considéraient comme un régal digne du palais des
dieux. Ce vorkum avait une odeur qui était celle des Niobéens au coefficient
dix !…


Peut-être, pensait Langford, y avait-il corrélation entre
leur manque total d’odorat et l’idée, tout à fait différente de celle des
Terriens, qu’ils se faisaient de la saveur ? En tout cas, quelle que pût
être l’explication, partager leur repas confinait au supplice. Or,
l’explorateur ne pouvait pas se dérober à leur invite. D’abord, sa réserve
d’aliments concentrés était épuisée, et il lui fallait se restaurer afin de
pouvoir reprendre la route le lendemain. Ensuite, son refus eût été considéré
comme une offense par les indigènes, et c’était un point sur lequel le B.E.E.
ne badinait pas.


Langford vint donc s’asseoir à la place qu’on, lui avait
ménagée devant le feu. Ce fut pour constater, avec horreur, qu’il y avait du
vorkum comme entrée. L’un des chasseurs le sortait avec précaution d’un
récipient où il avait mijoté sur les braises. C’était une panse de bête –
celle du sorat – gonflée de divers ingrédients, sur la nature desquels il
n’avait jamais cherché à se renseigner.


Le chasseur posa délicatement le vorkum sur une pierre plate
et le découpa en tranches. Langford eût payé cher pour être ailleurs. De cet amalgame
gélatineux se dégageait une odeur de végétaux fermentés, d’œufs pourris et de
fromages trop faits. On en aurait eu l’appétit coupé pour moins que
cela !…


Cependant, les yeux des Niobéens brillaient de convoitise.
Ils allaient se régaler, eux !


Langford refusa la grosse portion graisseuse que Krone lui
présentait. Le Niobéen ne comprendrait-il donc jamais ? Depuis des mois
qu’ils vagabondaient ensemble, il s’obstinait à lui offrir du vorkum chaque
fois qu’il en avait l’occasion, et bien que le Terrien, avec une obstination
égale, refusât toujours.


Après le vorkum, dont chaque Niobéen engloutit voracement sa
portion, vint le tour du sorat grillé, Langford en accepta un bon morceau,
qu’il se mit à manger en s’efforçant d’oublier l’odeur qui traînait dans la
cabane. Les chasseurs le regardaient, un peu étonnés. Probablement se
demandaient-ils comment un être pouvait dédaigner ce vorkum dont ils se fussent
volontiers uniquement nourris, et lui préférer une viande dont ils appréciaient
surtout les qualités nutritives. Mais cela les confirmait dans ce fait
d’évidence qu’ils ne comprendraient jamais rien aux curieuses coutumes et aux
goûts étranges des Terriens…


 


UNE fois restauré, Langford regagna sa couchette
et se rendormit presque aussitôt. Rançon habituelle de ses repas niobéens, un
rêve désagréable ne tarda pas à l’assaillir. D’énormes siths le poursuivaient
dans la jungle mouillée. Il avait beau forcer le pas, chercher à courir, il ne
parvenait pas à échapper à leur poursuite tenace. La boue gluante le freinait.
Sans trêve, il balayait l’air du moulinet de ses bras pour se débarrasser des
insectes. Pour un qu’il abattait, trois nouveaux passaient à l’attaque. Et
l’inévitable se produisit : un sith le piqua au visage. C’est alors qu’il
s’éveilla, en poussant un cri de terreur.


Encore tout hébété, Langford regarda autour de lui. Il était
toujours dans la cabane, et non dans la jungle.


Rassuré, le Terrien essuya son front trempé de sueur froide,
mais un frisson le parcourut. Un peu de nervosité, sans doute. Pourtant,
qu’elle était donc la cause de cette vive douleur qu’il ressentait au côté
droit de la tête ?…


Langford toucha son visage et passa une main précautionneuse
sur sa joue et son oreille endolories. C’était à cet endroit, il s’en souvint,
qu’il avait tué le sith. Il n’avait tout de même pas frappé au point de se
blesser ! Alors, que se passait-il ?…





UNE terreur panique s’empara presque aussitôt de
l’esprit du Terrien. En tuant le sith, il l’avait écrasé contre sa joue, et du
liquide s’était répandu sur sa peau. Il l’avait essuyé, plus par dégoût que par
précaution, et sans se douter que ce liquide pouvait présenter pour lui un
danger quelconque. Sans doute, en était-il resté un peu, et peut-être était-il
plus sensible parce que, quinze jours plus tôt, Langford avait subi une
première piqûre ? En tout cas, la réaction anaphylactique s’était
produite, et il semblait bien, à en juger par l’importance de l’enflure, que
l’affaire fût sérieuse.


Il fallait agir tout de suite ! Grimaçant de douleur,
l’explorateur chercha à tâtons sa trousse médicale dans son sac. Il y prit une
seringue stérilisée, retira le capuchon protégeant l’aiguille et s’injecta dans
le bras toute la dose d’antihistamine. C’était un médicament tout récent, aux
résultats imprévisibles : bons quelquefois, négatifs la plupart du temps.


Langford rangea sa trousse, s’allongea de nouveau sur sa
couchette et attendit. Il ne lui restait plus qu’à espérer l’action efficace du
médicament. Sinon, il ne serait plus longtemps au nombre des vivants…


 


NIOBÉ avait été découverte trois ans auparavant.
Elle était déjà fâcheusement réputée, tant pour son climat que pour le nombre
d’hommes ayant trouvé la mort sur sa surface boueuse. Ces morts étaient le
lourd tribut payé par les Terriens qui voulaient s’installer sur Niobé sans
être contraints d’y vivre perpétuellement confinés à l’abri de dômes.


Langford n’avait jamais discuté l’inévitable prix qu’il
fallait payer afin d’obtenir ce résultat. Il savait, comme tous ceux qui
appartenaient au Bureau des Explorations Extra-terrestres, que Niobé était une
planète prioritaire, un de ces mondes qui doivent être connus à fond dans le
minimum de temps. Pour des raisons assez particulières, d’ailleurs.


Du fait de son climat chaud et de ses pluies perpétuelles,
Niobé était l’endroit rêvé pour cultiver une plante de marécage, la viscaya.
Cette plante, originaire d’Algon IV, contenait un combiné d’alcaloïdes, le
gérontin, qui avait la propriété de doubler, de tripler, et parfois même de
quadrupler la durée normale de la vie des mammifères. Il était donc évident que
la culture intensive de la viscaya présentait un intérêt considérable pour la
Confédération des Mondes. Aussi, dès sa découverte, s’était-on efforcé de la
transplanter sur toutes les planètes où elle pouvait s’acclimater.


Malheureusement, celles-ci n’étaient pas nombreuses. L’eau à
l’état liquide est, en effet, assez rare dans la Galaxie. La plupart des
planètes sont arides, à l’exception de la Terre et de Lyrane. Mais ces deux
mondes, depuis longtemps peuplés par les hommes, ne comptaient plus qu’un
nombre infime de marécages, la majeure partie de ceux-ci ayant été depuis
longtemps drainés afin d’accroître la superficie des terres cultivables.


Devant cette pénurie de sols propices à la culture de la viscaya,
on avait cherché à réaliser la synthèse du gérontin. Malgré tous leurs efforts,
les plus éminents chimistes avaient échoué dans cette tâche. La plupart,
d’ailleurs, désespéraient, d’y parvenir jamais, tant cette synthèse présentait
de difficultés, en l’état actuel de la science.


La demande de gérontin dépassait considérablement l’offre.
Tout le monde en voulait ! Chaque État contrôlait sévèrement la
distribution du contingent qui lui était alloué. On n’en délivrait qu’aux
hommes dont la Confédération avait intérêt à prolonger l’existence. Au marché
noir, le gérontin atteignait des prix astronomiques, qui le rendait accessible
aux seuls milliardaires. Du reste, beaucoup hésitaient à s’en procurer de la
sorte, car à quoi sert de prolonger l’existence si cela ne vous conduit qu’à
attendre la mort entre les quatre murs d’une prison ?…


 


LES choses en étaient là – assez
inquiétantes, il faut le dire, pour la paix et la bonne harmonie des mondes de
la Confédération – lorsque Niobé fut découverte. On connut très vite les
caractéristiques de son climat et de son sol. On sut aussi, dès les premières
expériences, que la viscaya y poussait parfaitement bien et que d’immenses
étendues pouvaient être consacrées à sa culture. Un grand espoir, auquel se
mêlait une vive impatience, gagna toute la Galaxie. Chacun pensait avoir
bientôt droit à sa dose de gérontin ! C’est pourquoi le B.E.E. eut
l’impérative consigne de faire vite. Mais les premiers pionniers moururent
comme des mouches.


Il fallait donc trouver, dans les moindres délais, le moyen
de faire vivre sur Niobé les hommes chargés d’amorcer, puis de développer la
culture de la plante aux miraculeuses vertus. À une équipe décimée succédait
aussitôt une autre équipe qui se lançait courageusement dans l’exploration de
la planète.


Qu’importaient quelques vies en regard de l’immense bénéfice
que des millions d’êtres tireraient du succès de leur entreprise !…


 


LANGFORD gémit. Sa tête lui faisait atrocement
mal. La drogue n’agissait pas, sinon il en aurait déjà ressenti les effets.


Il savait, maintenant, quel serait son sort. C’était la
rançon de la rude et dangereuse mission qu’il avait acceptée…


Du reste, il avait été prévenu : même le vieux Sim lui
avait dit, en lui souhaitant bonne chance, qu’il n’était qu’un maillon de la
chaîne du B.E.E. Mais maintenant que l’échéance approchait, il n’était plus
d’accord. Il trouvait idiot qu’avec les moyens techniques dont disposaient les
Terriens, on envoyât des hommes explorer à pied un monde inconnu, comme aux
premiers âges de l’humanité. Et pour établir quoi, au juste ?… Il ne
l’avait jamais su de façon précise. Le B.E.E. avait probablement ses raisons.
Lui n’avait pas eu le temps de les rechercher.


Ce qu’il fallait, c’était informer Sim de son sort et faire
en sorte que ses notes et les spécimens qu’il avait recueillis lui fussent
rapportés. Ils pouvaient être de quelque intérêt dans la partie complexe que
Sim jouait avec ses hommes, ses machines et Niobé. Gagner la base Alpha, qui se
trouvait à plus d’un centaine de milles ? Impossible ! À supposer
qu’il pût repartir, il succomberait bien avant d’y parvenir…


Un instant, Langford pensa au puissant petit poste émetteur
qu’il avait dans son sac. Le geste qu’il fit pour s’en saisir le convainquit
qu’il était inutile de tabler sur ce moyen. La paralysie gagnait déjà ses
membres, et il ne pourrait pas dresser l’antenne. Recourir à l’aide de
Krone ? Il ne s’en tirerait jamais, malgré son intelligence.


Langford pensa alors à griffonner un mot. Krone irait le
porter à la base, ainsi que son sac. Mais le stylo lui glissa des doigts.
Restait une dernière solution, du moins s’il lui était encore possible de
parler : charger Krone d’un message oral pour Sim.


Tendant toute sa volonté, il réussit à articuler.


— Krone, vite ! J’ai besoin de vous !


Le Niobéen regarda avec compassion le visage boursouflé par
l’enflure. Il avait déjà vu semblable spectacle sur les jeunes de sa race,
quand ceux-ci se refusaient à suivre les conseils des anciens. À la même cause –
la piqûre d’un sith – correspondaient les mêmes effets : enflure
livide, respiration difficile, violents maux de tête. La réaction chez les
Terriens était donc la même que chez les Niobéens.


Krone réfléchissait en frottant machinalement sa courte
oreille. Il était de son devoir de secourir le malheureux Terrien, mais comment
faire ? Depuis des semaines, celui-ci refusait le remède qui l’eût
immunisé. Pouvait-il, lui, Niobéen, habitué à respecter le désir des autres,
aller contre sa volonté ?…


Quand Langford lui eut expliqué ce qu’il attendait de lui,
Krone enfouit son nez dans ses mains et se remit à penser. Le Terrien était
résolu à mourir, c’était évident, puisqu’il ne lui avait même pas demandé son
aide, mais simplement de porter son sac et de dire qu’il était mort à ceux qui
vivaient sous le grand dôme.


Le Niobéen trouvait étonnant que des êtres aussi
intelligents et aussi habiles dans tant de domaines fussent si rebelles aux
principes élémentaires de l’adaptation, qu’ils s’en tinssent à leurs règles, à
leurs coutumes, cherchant, avec un entêtement insensé, à modeler, à plier la
nature à leur volonté. Et, quand la nature leur résistait, opposant des moyens
supérieurs aux leurs, ils mouraient, stupidement attachés jusqu’à la fin à
leurs principes.


Qu’ils étaient étranges, ces humains ; étranges et un
peu effrayants !…


 


LANGFORD respirait de plus en plus
difficilement. L’enflure avait gagné l’intérieur de sa gorge. Elle allait
bientôt s’attaquer aux poumons. Le malheureux souffrait atrocement.


— Quelle déveine ! murmura-t-il. Une semaine de
plus, et je terminais la plus longue randonnée qu’un homme ait jamais faite sur
cette planète…


Krone comprit que le moribond se parlait à lui-même. Il
prêta, néanmoins, une oreille attentive. Il pouvait y avoir quelque chose
d’important dans ses derniers propos, quelque chose qui expliquerait peut-être
la raison de la venue des humains sur Niobé ou leur étrange insouciance à
propos de la vie. Il entendit :


— C’est dur de mourir loin de chez soi !… Mais,
comme dit le vieux Sim, un homme du B.E.E. n’a pas le choix de l’endroit où il
meurt…


— Vous ne voudriez pas mourir ? s’exclama Krone.


— Non, naturellement !


— Pas même ci cette mort est conforme à vos coutumes et
à vos rites ?


— Quelles coutumes ?


— Vos vêtements, votre nourriture, vos pommades ne
font-ils pas partie de votre façon de vivre ?”


— Non ! Notre principal dessein est de rester
vivant. Ce n’est pas parce que nous les aimons que nous portons ces
combinaisons et que nous nous pommadons ; c’est pour nous protéger. Si
nous pouvions, nous irions comme vous, tout nus…


— Et si je vous aidais ?


— Comment ?


— Je crois que je peux vous guérir. Seulement, il faut
faire vite…


Krone se pencha, attendant anxieusement la réponse, qui vint
enfin :


— Je prendrais la main qui me secourrait, même si
c’était celle du diable !…


Les yeux de Krone s’illuminèrent. Un doux bourdonnement
s’échappa de ses narines : sa façon, à lui, de rire.


— Et nous qui pensions !…


Le Niobéen n’acheva pas. Le temps pressait. Il se précipita
vers le foyer, fouilla entre les pierres et revint aussitôt près de Langford,
quelque chose dans la main.


Depuis un moment, le Terrien et son compagnon étaient seuls.
Les autres chasseurs, par discrétion et pour laisser l’homme mourir en paix,
avaient quitté la cabane. Pour Krone, c’était très bien ainsi. Personne, en
effet, ne pourrait s’étonner qu’il disposât de son propre chef du bien commun.


 


LANGFORD eut vaguement conscience que Krone lui
ouvrait de force les mâchoires. Il sentit quelque chose d’humide qui pénétrait
dans sa gorge. La déglutition fut si douloureuse qu’il crut ses derniers
instants proches. Épuisé, haletant, il ferma les yeux et attendit.


Au bout d’un moment, il fut tout surpris de ne plus
souffrir. La drogue que lui avait administrée Krone avait apparemment des
propriétés anesthésiantes. C’était déjà quelque chose, de ne plus souffrir.
Ainsi, la mort serait plus douce…


Maintenant, une sorte de torpeur engourdissait le malade,
une torpeur seulement physique. En effet, alors qu’aucun de ses muscles n’était
capable de se mouvoir, son cerveau conservait toute sa lucidité.


Langford était non seulement parfaitement conscient de son
état, mais aussi de faits qu’il n’avait pourtant aucun moyen de percevoir.
C’est ainsi qu’il ne pouvait pas voir Krone, hors de son champ visuel.
Pourtant, il savait exactement ce que Krone faisait : il se lavait
les mains en silence dans un petit récipient, près du foyer. Et le Terrien savait
aussi que le Niobéen se demandait avec inquiétude si, oui ou non, ce qu’il
lui avait fait absorber figurait parmi les tabous humains.


C’était étrange de lire ainsi dans un autre esprit, comme
si, par une porte ouverte, il avait regardé ce qui se passait dans une maison
étrangère…


 


JAMAIS Langford ne s’était douté de la
complexité et de l’incroyable richesse des pensées de Krone. Il y avait de tout
dans ces pensées : de la pitié et du regret devant l’entêtement des
Terriens à ne pas vouloir comprendre ; de la surprise, et aussi un peu
d’admiration pour leur inutile courage ; beaucoup de curiosité sur ce qui
les avait amenés et les retenait sur Niobé ; une vue profonde des fruits
que pourrait donner une véritable compréhension et une parfaite entente entre
sa propre race et les étrangers.


Tout cela se déroulait dans l’esprit de Langford comme une
succession de flashes rapides. À peine une pensée était-elle évoquée
qu’elle cédait la place à une autre. De cet ensemble, apparemment vague, se
dégageait clairement une idée directrice à laquelle toutes les autres se
rapportaient : les Niobéens étaient aussi intéressés que le B.E.E. à
rétablissement d’un véritable contact entre les Terriens et eux. Ils
souhaitaient une compréhension totale, amorce d’une fructueuse collaboration
ultérieure entre les deux races.


La grandeur, la noblesse, la générosité de ces pensées, tout
cela confondait Langford.


Après deux ans et demi d’explorations et de contacts
constants, le B.E.E. ne connaissait littéralement rien, en dehors de leur
apparence physique, des êtres à qui les Terriens avaient constamment
affaire ! Depuis le début, il faisait fausse route. Mais, aussi, quelle
aberration de confier l’exploration à de pauvres types sans surface, de les
doter de moyens dérisoires et de leur donner des consignes idiotes, alors qu’il
était possible d’établir rapidement des rapports plus confiants et plus
fructueux que sur les autres mondes de la Galaxie !


Et dire que lui, Langford, était l’objet de cette
stupéfiante révélation au moment où il allait mourir !… Cruelle ironie du
destin !


De toute sa volonté, il lutta pour rester éveillé. Il
voulait, d’un geste, indiquer à Krone qu’il savait, qu’il avait appris. Il
voulait aussi lui faire comprendre qu’il était indispensable qu’il trouvât le
moyen de transmettre ce même message aux autres humains. Mais tous ses efforts
furent vains. La torpeur gagna son cerveau.


 


LANGFORD ouvrit les yeux, tout étonné d’être
encore vivant. Agréablement surpris aussi de ne plus ressentir aucune douleur
et de pouvoir, sans la moindre difficulté, tâter sa joue, dont l’enflure avait
presque totalement disparu. Ainsi donc, la chance avait joué en sa faveur…


Une vive exaltation s’empara de lui, à mesure qu’il se
remémorait les derniers événements de la nuit. Il savait exactement ce qu’il
fallait faire pour obtenir l’indispensable compréhension mutuelle entre
Terriens et Niobéens ! Peu importait la cause de sa guérison – la
drogue du B.E.E. ou celle de Krone – une seule chose comptait : il
était vivant et pourrait informer Sim de ce qu’il avait appris.


C’est alors qu’un doute lui vint. Il se demanda si, sous
l’effet du délire, son esprit n’avait pas divagué. Dans ce cas, tout ce qu’il
croyait savoir ne correspondait à rien. Plus il y réfléchit, plus il se
convainquit qu’il n’avait pas été le jouet d’hallucinations. Il avait eu,
effectivement, un contact mental prolongé avec l’esprit de Krone. Était-ce dû à
l’effet de l’une des drogues, au poison du sith, ou à l’action combinée du
poison et des drogues ? Qu’importait !… Ce qui comptait, c’était cette
soudaine et extraordinaire clairvoyance qui lui avait permis de lire dans
l’esprit de Krone.


 


DEBOUT près de sa couchette. Krone contemplait
son compagnon d’un œil satisfait. Derrière lui, les autres indigènes étaient
accroupis en cercle autour du foyer, où le feu flambait de nouveau. Exactement
comme la veille. À croire que le temps avait suspendu sa course…


— Ainsi donc, vous n’avez pas eu à m’enterrer !
lança jovialement le Terrien.


— Vous m’en voyez tout heureux ! s’exclama son
sauveteur.


Langford étendit ses bras au-dessus de sa tête et s’étira.
Il se sentait étrangement bien, mieux qu’il n’avait jamais été ; le corps
frais et libre comme s’il n’était pas confiné dans la combinaison protectrice.
Il se tâta le buste, puis regarda, étonné : il n’avait plus que son
caleçon… Quelle proie tentante pour les myriades d’insectes suceurs de
Niobé ! Il lui suffirait de faire un pas dehors pour en être littéralement
couvert.


L’explorateur s’inquiéta :


— Où sont mes vêtements ?


— Vous n’en avez plus besoin, ami Langford !
expliqua Krone. Vous pouvez constater qu’aucune des bestioles qui sont ici ne
vous a piqué…


— Mais si je sors, certaines espèces…


— Elles vous laisseront tranquilles. Comme nous.


— Ah ! Et pourquoi ?…


Krone resta silencieux. Ce n’était pas le moment de dire la
vérité au Terrien, tout à sa joie de vivre. Il saurait assez tôt…


Langford n’insista pas. À demi-rassuré, il se mit à
surveiller un gros insecte qui venait de plonger en bourdonnant par le trou du
toit. Il appartenait à une espèce très vorace, mais dont les piqûres, pour
désagréables qu’elles fussent, n’étaient pas dangereuses. Après avoir voltigé
quelques instants dans la cabane, allant de droite et de gauche et s’écartant
toujours ostensiblement des Niobéens, l’insecte s’approcha de lui. Il plana,
cherchant sans doute le bon endroit où frapper, fonça, stoppa à deux pieds de
son corps, s’écarta et, brusquement, remonta en flécha vers le trou de la
toiture, où il disparut.


Ainsi, Langford était devenu comme les Niobéens. Il y avait
« quelque chose » en lui qui rebutait les insectes. Que s’était-il
donc produit pendant qu’il était inconscient ?…


Une odeur agréable chatouilla les narines du rescapé. Il fit
signe à Krone de s’approcher et lui dit :


— J’ai faim !


— Excellent signe ! Vous êtes maintenant presque
guéri. Vous allez pouvoir finir votre inspection.


Langford renifla de nouveau :


— Extraordinaire ! C’est bien la première fois que
vous cuisez quelque chose qui sente bon ! Je vais essayer d’en manger.


Krone émit cette sorte de gloussement qui était sa façon de
rire.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Langford.


— Une sorte de ragoût.


— Et vous l’appelez comment ?


— Akef.


— Allons-y pour l’akef !


 


DÉLESTÉ de sa lourde combinaison, Langford avait
accompli allègrement cent milles en quatre jours. Maintenant, il touchait au
but : la base Alpha.


Il s’arrêta en bordure de la vaste clairière pour contempler
la demi-sphère luisante qui se détachait tel un gros cabochon, sur le ciel
sombre de Niobé.


Dans quelques minutes, il allait retrouver des hommes, ses
semblables. Des sentiments contradictoires agitaient son esprit. Certes, il
éprouvait une vive satisfaction à rapporter des découvertes importantes,
probablement les plus importantes de toutes celles faites depuis que le B.E.E.
avait entrepris l’exploration de Niobé. Mais il ne serait pas agréable de
confesser en quoi elles consistaient, ni de quelle façon il les avait faites.
Enfin, puisqu’il fallait en passer par là…


Langford soupira, se retourna vers Krone et lui dit :


— Adieu, mon ami, et merci pour tout ce que vous avez
fait pour moi.


— Pourquoi merci ? Un jour, vous m’avez sauvé la
vie en tuant un roka. Je vous ai sauvé d’un sith. Nous sommes quittes.


Langford avait oublié l’incident évoqué par Krone et qui
remontait aux premières journées de son séjour sur Niobé. Il avait tué un roka –
sorte de félin particulièrement féroce – qui rôdait à proximité de la
base. Ce fauve s’était-il, auparavant, attaqué à Krone ? Ou celui-ci
voulait-il simplement dire qu’en le tuant, Langford avait sauvé des existences
niobéennes et que, à ce titre, lui, Niobéen, devait lui en être
reconnaissant ?


Langford dit en souriant :


— Entre ce que j’ai fait et ce que vous avez fait, il
n’y a pas de commune mesure. Non seulement vous m’avez sauvé la vie, mais vous
m’avez révélé le secret de votre peuple. Maintenant, il est de mon devoir de le
faire connaître au mien, et cela me gêne de trahir ainsi votre confiance.


— Mais je m’attendais à ce que vous le fassiez
connaître ! Tranquillisez-vous : il ne s’agit pas d’un secret. Même
nos enfants savent ce que vous avez appris. Si les hommes ne l’ont pas connu
plus tôt, c’est parce qu’ils s’obstinaient à refuser ce que nous leur offrions.
Ami Langford, croyez-moi : il est temps que les hommes apprennent à
connaître véritablement Niobé, s’ils désirent rester ici. Il est temps aussi
que vous nous appreniez une partie de ce que vous savez. Je suis persuadé qu’il
y aura, dans l’avenir, des échanges importants entre Terriens et Niobéens. À ce
propos, je vous laisse le soin de répondre à cette question : une
civilisation peut-elle être jugée équitablement sur les apparences de son
développement technique ?


— Eh bien !… commença Langford, embarrassé.


Krone l’interrompit pour poursuivre :


— Vous avez appris comment nous nous défendons des
insectes, ce qui est vital pour nous. Peut-être connaîtrez-vous aussi bientôt
la réponse à ma question. En attendant, vous et vos frères pourrez voyager sans
danger sur notre monde, ce qui, je pense, n’est pas négligeable. Vous
apprendrez nos façons de vivre et vous nous enseignerez les vôtres. Ce sera un
échange.


— J’allais oublier…, dit Langford. En tout cas, je vous
dois un merci reconnaissant pour l’akef.


— Vous avez suffisamment absorbé de la drogue qu’il
contient pour triompher de l’appréhension qui vous eût sans doute empêché de
l’absorber si je lui avais donné, dès le premier jour, son véritable nom. Il
n’est plus nécessaire d’employer le mot que j’avais inventé pour vous faire
oublier qu’il s’agissait, en réalité, du…


— Je suppose que non, coupa Langford, mais il m’est
plus agréable, malgré tout, de parler d’akef.


 


KRONE souriait au souvenir de la confusion de
Langford lorsqu’il avait su à quoi il devait la vie.


— J’espère, dit-il, que vous ne m’en voulez pas de ma
petite ruse et de la destruction de votre combinaison ?


— Comment le pourrais-je ? C’est si agréable de
marcher le corps libéré de cette étouffante armure où je mijotais…


— Très content de le savoir ! dit Krone.


Après un dernier geste d’adieu, il reprit, d’un pas, ou
plutôt d’un glissement rapide, le chemin de sa jungle natale. Sa tâche
terminée, il s’en retournait vers les siens. C’était l’habitude, chez les Niobéens,
d’écourter les adieux.


Langford le suivit du regard jusqu’à ce qu’il eût disparu
sous les arbres. Puis, pensif, il se retourna et se dirigea vers le dôme.


Ces derniers jours, il avait appris beaucoup sur les
Niobéens et leur civilisation. Une chose était certaine : on ne pourrait
ni les exproprier, ni exploiter la planète, sans leur consentement. Agir
autrement équivaudrait à un véritable suicide collectif. Heureusement, il n’y
avait aucune raison d’entreprendre une action semblable. Il est toujours plus
aisé de s’entendre avec des races avancées que d’éduquer des primitifs. Avec
les Niobéens, intelligents, capables de comprendre, d’apprécier, la coopération
serait aussi facile que fructueuse.


Sur cette dernière pensée, Langford poussa la porte et pénétra
à l’intérieur du dôme, sans se soucier du regard stupéfait que le garde posait
sur son short et ses sandales.


 


ALVORD Sim, le Vieux Sim, comme l’appelaient
affectueusement tous ses collaborateurs de la base niobéenne du B.E.E. qu’il
dirigeait, accueillit Langford avec un large sourire satisfait, mais ce sourire
se changea presque aussitôt en grimace, en même temps qu’il se bouchait le nez
en jetant un regard inquiet sur le sac que le visiteur déposait sans façon à
ses pieds.


— Content, dit Sim, que vous soyez revenus, et en bonne
santé, à ce que je vois. C’est bien, d’avoir laissé votre combinaison à la
désinfection, mais, que diable ! vous auriez dû faire quelque chose pour
ne pas rapporter l’odeur des indigènes !


— Tous les bains de l’univers n’y changeraient rien,
chef !


— Que vous dites !


— Je le maintiens. Mon métabolisme n’est plus le même.
D’ailleurs, si vous me permettez une remarque, vous aussi, comme les camarades
que je viens de rencontrer, vous avez une drôle d’odeur, qui ne m’est pas
agréable…


Sim garda le silence quelques instants, puis, avec un
haussement d’épaules :


— Possible, après tout, que nous aussi, nous ne
sentions pas très bon ! Même avec l’air conditionné, on transpire sans
cesse sur cette fichue planète !


— Je suppose, dit Langford, que le changement qui s’est
produit en moi disparaîtra lorsque je me serai remis à une nourriture normale.
D’ailleurs, en regard de l’information que je vous rapporte, cette question
d’odeur me paraît tout à fait secondaire.


Il marqua un temps d’arrêt, puis il poursuivit :


— J’ai appris quelque chose d’une extrême importance,
de vital même, et c’est pourquoi, aussitôt arrivé, j’ai tenu à venir vous voir.


— Important ! Vital ! grogna Sim, qui s’était
décidé à mettre son mouchoir contre ses narines. Un rapport écrit aurait été
aussi bien qu’une visite personnelle ! Mon estomac n’est plus aussi solide
qu’autrefois… Enfin, puisque vous êtes là, allez-y ! Je vous écoute, mais
soyez bref. Qu’avez-vous découvert de si important ?


— Que nous sommes tous des imbéciles !


— Pas très nouveau ! soupira Sim. Nous sommes tous
des imbéciles depuis le jour où nous avons quitté la Terre pour essayer de
conquérir les étoiles ! Ce qui nous a valu plus d’embêtements qu’autre
chose…


— Ce n’est pas ce que je veux dire, mais que, sur
Niobé, nous sommes engagés dans la mauvaise voie. Il nous faut comprendre les
indigènes au lieu de chercher à comprendre la planète.


Ironique, Sim constata :


— La vérité sort de la bouche des enfants, dit-on. Je
vois qu’elle sort aussi de la bouche des débutants explorateurs…


— N’empêche que c’est un débutant comme moi qui a
découvert comment les Niobéens échappent aux insectes qui ont fait périr tant
de vos hommes ! N’est-ce pas une information intéressante ; surtout
si j’ajoute que nous pouvons faire comme eux ?


— Bon tuyau, en effet ! Du moins si vous pouvez
prouver ce que vous avancez…


— La preuve ? Moi, dans cette tenue.


— Vous voulez dire ?…


— Que j’ai parcouru les derniers cent milles comme je
suis, avec seulement mon short, et sans subir la moindre piqûre. N’est-ce pas
une preuve convaincante ?


— Je reconnais… Mais qu’est-il donc arrivé à votre
combinaison ?


— Mon guide l’a détruite accidentellement.


— Accidentellement ? Non ! ricana Sim. Les
Niobéens ne font jamais rien, vous m’entendez : rien, accidentellement.


— C’est donc, s’enquit Langford, stupéfait, que vous
pensez que les Niobéens ne sont pas de vulgaires sauvages ?


— Naturellement ! Nous savons qu’ils n’ont jamais
cherché à orienter leur civilisation vers la mécanique, mais nous savons qu’ils
ont une forme de civilisation bien à eux. Et personne, à l’état-major du
B.E.E., n’a jamais pensé qu’ils étaient idiots.


— Alors, pourquoi nous a-t-on dit, à
l’entraînement ?…


— Je vous expliquerai. Je préférerais que vous
terminiez d’abord votre rapport. De quoi les indigènes se servent-ils pour
chasser les insectes ?


— De vorkum.


— Cette cochonnerie ! Vous plaisantez ?


— Pas du tout ! Le répulsif dort ils usent, c’est
le vorkum. Je vous en parle en connaissance de cause, et je peux vous dire que
les hommes peuvent l’utiliser de façon aussi efficace qu’eux mêmes.


— Eh bien, merci !


— Contrairement à ce que vous croyez, ce n’est pas
mauvais du tout. C’est même tout le contraire d’une chose désagréable à manger.
Je sais bien, il y a l’odeur, mais on n’y est sensible qu’au début.


Sim se dressa subitement et, tapant du poing sur son bureau,
il lança :


— De deux choses l’une, Langford : ou ce voyage
vous a tourneboulé la cervelle ou vous vous moquez de moi !


— Ni l’un ni l’autre, protesta Langford. Je vous assure,
chef, que ce que je vous dis est l’expression exacte de la vérité. D’ailleurs,
l’expérience est facile à faire.


— Facile, que vous dites !





— Alors, pourquoi n’analyserions-nous pas le
vorkum ? Le labo pourra, sans doute, trouver le principe actif qui est à
la base de son effet. Il est intéressant de savoir si…


— Analyser ? Il sera plus simple de demander à vos
amis Niobéens… Ils sont certainement aussi forts en biochimie que n’importe
lequel de nos grands pontes.


— Vous croyez ? Je n’aurais jamais supposé…


— Vous auriez mieux fait de réfléchir, pendant que vous
étiez avec eux, à ce que sont ces êtres intelligents. Croyez-vous que ce soit
sans raison, ou par stupidité, que nous avons adopté avec eux une attitude qui
peut paraître incohérente ? Pas du tout ! Nous avons bien, réfléchi
avant de décider ce que serait notre conduite. Comprenez bien : il ne
faut, à aucun prix, que nous nous fermions cette planète. Nous devons donc agir
avec circonspection. Ces indigènes, nous le savons, sont parfaitement organisés
et très forts dans certains domaines qui nous échappent encore partiellement.
Plus vous irez, mieux vous comprendrez ce à quoi je fais allusion.


— Moi qui pensais…


— Vous pensiez aller explorer un monde tout à fait
primitif ?


— N’avais-je pas subi tout un entraînement à ce
sujet ?


— En apparence, oui, je le reconnais. Mais, dans la
réalité, il n’en était rien. Nous n’avons pas besoin d’hommes pour prospecter
les jungles et étudier les ressources physiques des mondes. C’était bon jadis.
Maintenant, il suffit d’une paire de croiseurs géodésiques pour que nous en
sachions tout. Il y avait une autre raison à toutes ces marches que vous et
d’autres de vos compagnons avez faites.


— Quelles raisons ?


— Vous avez toutes les données pour répondre vous-même
à la question.


— Je ne vois qu’une raison, répondit Langford, après un
moment de réflexion.


— Je vous écoute.


— Ces marches étaient des épreuves pour déterminer quel
type d’hommes pouvait vivre sur Niobé. Une sorte d’examen probatoire avant
d’être chargé d’une tâche plus importante par le B.E.E. Est-ce cela ?


— Dans le « mille ! » reconnut Sim. Il
nous fallait faire vite, dans l’intérêt général ; je veux dire le nôtre et
celui de Niobé. La Confédération des Mondes réclame sans cesse du gérontin,
comme un alcoolique réclame son alcool. Ces marches harassantes nous servent à
sélectionner les hommes. Ceux qui en reviennent nous ont ainsi donné la preuve
qu’ils sont aptes à survivre ici, puisqu’ils ont triomphé du plus rude
obstacle.


« Nous les soumettons alors à des tests et nous
enquêtons auprès des Niobéens qui leur ont servi de guides pour savoir
exactement comment ils se sont comportés avec les indigènes. Les Niobéens sont
très coopérateurs dans ce domaine. Si leur jugement est favorable, cela prouve
que l’homme a franchi le deuxième obstacle. Nous l’admettons alors au club des
pionniers – très fermé, évidemment, puisque nous comptons de multiples
échecs pour une réussite. Ces pionniers seront chargés, dès que tout sera dans
l’ordre souhaité, d’entreprendre sur une grande échelle la culture de la
viscaya.


« Tout à l’heure, vous allez, vous aussi, subir des
tests, et l’on recueillera, dans quelques jours, les renseignements auprès de
votre guide. Ensuite, vous serez admis au club, ce qui vous assurera un job
magnifique jusqu’à la fin de vos jours. Pour moi, cela ne fait pas de doute que
tests et témoignage soient satisfaisants.


Sim continuait de sourire aimablement à son interlocuteur,
dont le visage pâlit soudain.


— J’ai bien peur du contraire…, murmura Langford. J’ai
cafouillé tout au long de l’exploration. Je ne savais quoi faire et, jusqu’aux
derniers jours, je n’ai absolument rien compris aux Niobéens. Or, il s’agissait –
je le découvre bien tard – de choses si évidentes qu’elles ne pouvaient
échapper à un cerveau si peu doué que ce soit pour l’analyse et la déduction…


— Ces choses sont seulement évidentes quand on sait ce
que l’on va rechercher, le rassura Sim. Personnellement, considérant votre
handicap initial, j’estime que vous avez fait de l’excellente besogne. D’ailleurs,
la découverte du vorkum – qui peut nous amener à nous installer
définitivement et sans danger sur cette planète – est, à elle seule, un
résultat sensationnel. Un coup de maître !


Langford rougit, à la fois du compliment et de confusion.


— J’ai honte, murmura-t-il, de ce que j’ai à avouer… Le
vorkum, je l’ai découvert d’une drôle de façon : mon guide me l’a enfoncé
dans la gorge alors que j’étais à demi inconscient…


— Qu’importe ! Je ne parle pas du moyen qui
vous a permis de découvrir ce que nous cherchions, mais du résultat
obtenu. Vous savez ce qu’on dit, en matière de sport : il n’y a que le
résultat qui compte. Dans notre business, c’est la même chose !
Appelez cela de la chance, si vous voulez. Il y a des gens chanceux et des gens
déveinards. Ici, nous avons besoin d’hommes de la première sorte, de types
qui survivent. Ils vont avoir un grand rôle à jouer et des places de choix
leur…


— C’est entendu !… fit l’explorateur. Seulement,
moi, avec ces tests…


Sim quitta son fauteuil et, pensif, les mains derrière le
dos, se mit à arpenter son bureau de long en large. Il s’approcha ensuite de
Langford et, lui tapant cordialement sur l’épaule :


— Tranquillisez-vous ! Je prends sur moi de vous
admettre dès maintenant au club. Vous avez rendu un trop grand service au
B.B.E. pour que ma décision soit contestée par quiconque. Un peu plus tard,
vous subirez quelques tests. Je m’arrangerai pour qu’ils ne soient pas trop
durs. Mais c’est d’eux que dépend le poste que vous occuperez ici.


— Je vous remercie chef !


— C’est plutôt moi qui devrais vous remercier pour le
« tuyau » rapporté ! Seulement, mon vieux, il y a une chose que
je voudrais bien connaître…


— Laquelle ?


— Pourquoi, diable ! vous êtes-vous embarrassé de
ce sac ? Je viens juste de me rendre compte que c’était lui qui dégageait
cette odeur…


— Je ne voulais pas le laisser traîner n’importe où,
expliqua Langford. Quelqu’un aurait pu le balancer aux ordures…


— Et ce n’est fichtre pas moi qui l’en aurais
blâmé ! Qu’est-ce qu’il y a dans ce sac ? Du…


— Oui, chef, du vorkum. Et, à aucun prix, je ne
voudrais perdre cette petite provision.


— N’est-il pas possible d’en obtenir des
Niobéens ?


— Si, bien sûr ! Mais eux-mêmes, qui en sont très
friands, s’en montrent très ménagers. Ils ne comprendraient pas que je vienne
leur en demander dès demain, d’autant que nous allons probablement en avoir
besoin, avant peu, pour d’autres hommes…


— Probable, hélas ! soupira le vieux Sim.


— Vous ne direz pas cela, chef, quand vous y aurez
goûté.


— Moi ?… Jamais !


— Je disais comme vous… Et, maintenant, je me passerais
plutôt de tabac que de vorkum.


— Sans blague ?


— Comme je vous le dis ! Le vorkum a une saveur
qui dépasse de très loin ce que les humains peuvent cuisiner de meilleur. C’est
pure merveille. Si vous ajoutez à cela qu’il produit un effet euphorique
des plus agréables, vous comprendrez…


— Rien du tout ! bougonna Sim avant
d’ajouter : Il est vrai que des goûts et des couleurs…


Après un long moment d’hésitation, le chef s’approcha du
sac, l’examina. Puis le tâtant de la pointe de son soulier, il demanda :


— Peut-on voir la « touche » qu’il a… votre
vorkum ?…


 


FIN.










SAVIEZ-VOUS QUE…


… les Américains s’attendent à payer leurs achats en coupures
de nylon ?…


 


LES États-Unis envisageraient, en effet, de
remplacer le papier spécial des billets de banque par des feuilles de nylon.
Celles-ci étant plus résistantes que le papier, et étant lavables, il y aurait
là un double avantage pour l’État et pour les particuliers.


 


*


… le port de Rotterdam est pourvu d’un système permettant,
par temps brumeux, de piloter les navires à distance ?


 


ON a disposé le long du Nieuwe Waterweg,
canal d’une trentaine de kilomètres, reliant Rotterdam à la mer, sept stations
de radar dont les rayons d’action s’interpénètrent, ce qui permet à la
navigation sans visibilité de se poursuivre sans arrêt.
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Daniel Redman
était loin de s’attendre aux péripéties que lui réservait la Planète des
Vacances…





DANIEL Redman s’arrêta devant le miroir avant
d’aller voir le directeur de la Section. Il n’était pas mal de sa personne,
avec des pommettes saillantes, la peau cuivrée et le nez busqué. Seulement,
Daniel n’était pas encore habitué à son nouveau visage.


Il se redressa ; son veston lui serra la poitrine et
les épaules. Ses manches remontèrent sur ses poignets. Il avait l’impression
d’avoir des mains de taille moyenne, mais, dans le miroir, elles lui parurent
énormes et épaisses.


Daniel fit demi-tour pour entrer dans le couloir, et dut
baisser vivement la tête pour ne pas se heurter au chambranle de la porte.


En se demandant quel genre de besogne on avait bien pu lui
trouver, cette fois, il s’arrêta devant une porte marquée de l’inscription
suivante :


 


Section
A


J. KIELGAARD


DIRECTEUR


 


Une jolie employée dit à Daniel d’entrer.


Kielgaard, un homme trapu, élégamment vêtu, leva les yeux
pour examiner Daniel. Puis, sans doute satisfait, il lui offrit un siège et
prit dans sa poche une petite cartouche en plastique, qu’il tint d’une main.


— Daniel, dit-il, que savez-vous du subespace et des
points-néant ?


— À peu près rien !


— Dans ce cas, je vais vous expliquer l’analogie
destinée aux profanes, car c’est tout ce que j’en sais. Imaginez un journal
avec une fourmi au milieu de la première page. Pour parvenir au milieu de la
page 2, la fourmi doit marcher jusqu’au bord de la feuille, puis marcher à la
partie intérieure. Imaginons, à présent, que la fourmi puisse passer à
travers la page. Le milieu de la page 2 n’est qu’à une infime distance du
milieu de la page 1. Le fait de passer à travers, au lieu de faire le
tour, est analogue au voyage dans le subespace. Quant au point-néant, c’est un
endroit qui ne se trouve qu’à une courte distance en passant par le subespace.
Par exemple, le milieu de la page 2 est un point-néant par rapport au milieu de
la page 1.


— Oui, fit Dan, qui attendait patiemment qu’on en
vienne à l’essentiel.


Kielgaard introduisit la cartouche de plastique dans une
fente ménagée sur son bureau. Sur un côté, un globe s’éclaira d’une lumière
blanchâtre et cotonneuse, coupée de minces filets bleus.


— Ceci, dit-il, c’est Porcys.


Daniel examina le globe :


— Sous cette couche de nuages, on dirait qu’il s’agit
d’un monde aquatique.


— C’est exact ! À part un continent réduit, la
planète est couverte d’eau. Et cette eau est remplie de produits marins –
des produits comestibles.


« Les Entreprises Galactiques ont découvert une région
du subespace qui a pour points-néant : d’une part, Porcys ; d’autre
part, la Terre. »


— Oh !… Et, naturellement, la Terre a faim. Les
Entreprises Galactiques pourront transporter les comestibles directement par le
subespace, et en tirer de gros bénéfices.


— C’est bien notre idée. Toutefois, il y a un hic.


Kielgaard appuya sur un bouton, et la couche blanchâtre du
globe disparut. La sphère devint d’un bleu éclatant, avec une petite zone
verdâtre et brunâtre.


— Le petit continent de la planète est habité. Il faut
que les Entreprises obtiennent des habitants la permission de se livrer à la
pêche dans l’océan. Or, la société doit conclure l’affaire rapidement, de peur
qu’une autre firme, comme la Transpatiale, par exemple, n’ait vent de nos
projets.


Kielgaard contempla pensivement le globe.


— Tout ce que nous savons des Porcyniens tiendrait
facilement sur un timbre-poste. Ils sont physiquement vigoureux. Ils ont
quelques grandes villes. Ils disposent de poissons en abondance. Ils ont des
spationefs et des transmetteurs mataformiques. C’est ce que nous avons appris
par l’observation à distance, et aussi de la bouche d’un Porcynien que nous
avons anesthésié et que nous avons psychosondé. Nous savons également que le
système solaire des Porcyniens compte deux autres planètes habitables :
Fumidor, une planète intérieure bruyante, et une planète extérieure, semblable
à la Terre, qu’ils appellent la Planète des Vacances.


Kielgaard tambourina doucement sur la table, en
ajoutant :


— En admettant que les événements suivent un cours
normal, Daniel, à quoi peut-on s’attendre ? Les Porcyniens ont de la
nourriture en abondance, un petit continent habitable, des spationefs et deux
planètes dans leur voisinage. Que vont-ils faire ?


— Coloniser les planètes voisines, dit Daniel.


— Très juste ! Seulement, ils ne le font pas. Nous
avons espionné les deux planètes au maximum. Sur Fumidor, il y a un puits de
mine et un centre mataformique. Sur la Planète des Vacances, il y a un centre
mataformique et un ou deux grands immeubles. Voilà tout. Il n’existe pas de
courant d’émigration de Porcys vers les deux autres planètes. Au contraire, on
remarque une sorte de courant cyclique de Porcys à la Planète des Vacances,
puis à Fumidor, et retour à Porcys. Pourquoi ?


« Le Porcynien que nous avons psvcho-sondé associait
dans son esprit la Planète des Vacances à l’idée de « jouvence ».
Donc, à quoi nous heurtons-nous ? Les Entreprises galactiques désirent
entrer en relations, mais pas avant de savoir de quoi il s’agit. Il existe des
races qu’il vaut mieux tenir à l’écart. Cette « jouvence » pourrait
bien être plus profitable que le poisson, c’est certain, mais elle risque
également de constituer une source d’ennuis graves. Les Entreprises désirent
donc que nous trouvions les réponses à trois questions. Primo : comment
les Porcyniens s’y prennent-ils pour prévenir toute augmentation de leur
population. Secondo : quel est le lien entre la jouvence et la
Planète des Vacances ? Tertio : les Porcyniens ont-ils une
position commerciale normale ? Y a-t-il des chances qu’ils acceptent un
accord ? Et, dans le cas affirmatif, tiendront-ils parole ?


Kielgaard lança un regard perçant à Daniel, et
poursuivit :


— La seule façon de trouver ces réponses dans un délai
raisonnable, c’est d’y envoyer quelqu’un. On vous a donc choisi.


— Moi seul ? fit Daniel, surpris. Vous mettez tous
vos œufs dans le même panier ?…


— Dans une telle situation, un homme de qualité vaut
plusieurs douzaines d’incompétents. Nous comptons sur vous pour garder l’œil
ouvert et l’esprit en éveil.


— Et si je ne revenais pas ?


— Dans ce cas, les Entreprises galactiques perdraient
probablement leur avance sur la Transpatiale, et vous perdriez vous-même une
belle gratification.


— Quand dois-je partir ?


— Demain matin. Mais, aujourd’hui, il faut que vous
passiez prendre une garde-robe porcynienne que nous vous avons fait établir,
ainsi qu’un peu de leur monnaie. Ce ne serait pas une mauvaise idée de
consacrer la soirée à vous habituer à diverses choses. Nous avons inculqué à
votre cerveau les racines de la langue porcynienne, que nous avons psychosondée,
et nous avons disposé à l’intérieur de votre corps un transmetteur organique
élémentaire que vous pourrez utiliser en période de calme. Du fait que les
Porcyniens sont forts physiquement et révèrent peut-être la force, nous avons
fait remodeler votre corps sur le modèle d’un des humains les plus puissants
dont nous disposions : celui d’un Indien d’Amérique.


Ils se serrèrent la main, et Daniel retourna dans sa
chambre. Il étudia la langue porcynienne jusqu’à ce qu’il eût acquis une
certaine aisance pour la pratiquer. Puis, il vérifia sa force pour s’assurer
qu’il n’en userait pas accidentellement avec excès. Enfin, il se mit au lit et
s’endormit.


Selon l’expérience de Daniel, tout allait très mal les
premiers jours qu’on passait sur une nouvelle planète, et il désirait être bien
en forme pour franchir indemne cette première période.


 


LE lendemain, portant des bas verts, un short de
cuir, une vareuse violette et une cape bleu céleste, Daniel partit à bord d’un
remorqueur spatial que les Entreprises envoyaient en voyage d’entraînement, par
le subespace, vers Porcys. Du remorqueur, il passa, par l’intermédiaire du
mataforme, sur le bateau-labo dans la mer de Porcys. Là, on lui apprit qu’il ne
disposait que de vingt minutes pendant lesquelles les conditions seraient
favorables à son prochain saut mataformique jusqu’à un chalutier proche du
continent.


Daniel aurait voulu bavarder avec les hommes du labo et
apprendre tout ce qu’ils savaient de la planète. Comme c’était impossible, il
décida qu’il questionnerait l’équipage du chalutier jusqu’aux bornes de la
patience de ses membres.


Quand Daniel arriva sur le chalutier, ce dernier dansait
comme un bouchon sur l’eau. Peu après, le voyageur gémissait d’un mal de mer
épouvantable. Le même soir, une terrible tempête électrique se déclencha, qui
dura jusqu’au petit matin.


Daniel passa toute la nuit à avoir des nausées. Il était
accroché aux rebords de sa couchette, les jambes arc-boutées pour résister au
tangage et au roulis.


Avant l’aube, alors qu’il souffrait encore de tous ses
muscles, de toutes ses entrailles, et qu’il avait le cerveau brumeux pour
n’avoir pas dormi, on le déposa sur une plage tranquille, enrobée de
brouillard. Il resta immobile, un moment, sur le sable mou, songeant que
c’était, sans aucun doute, le plus mauvais départ qu’il eût jamais pris sur
aucune planète.


De tous côtés, dans le brouillard impénétrable, lui
parvenaient des croassements, des sifflements, des chuintements lointains. Ces
bruits lui suggéraient de façon peu plaisante que quelque chose d’anormal s’était
produit. Entre ses crises de mal de mer, Daniel s’était efforcé d’obtenir que
l’équipage le débarquât près des faubourgs d’une ville porcynienne, mais les
bruits qu’il entendait étaient ceux de la pleine campagne.


DANIEL aurait voulu franchir les faubourgs d’une
ville avant qu’il y eût trop de monde dehors. Il eût appris ainsi beaucoup de
choses en regardant les maisons, les moyens de transport et le comportement des
habitants matinaux. Ce qu’il eût vu, aussi bien que ce qu’il n’eût point vu,
lui eût été très utile.


Il s’avança lentement vers l’intérieur des terres, franchit
un fossé, et se trouva sur ce qu’il prit pour une route macadamisée. Il pressa
l’allure, espérant redonner ainsi la vigueur à son cerveau et à ses muscles.


Au bout d’un moment, Daniel entendit un étrange « Fchitt-fchitt,
fchitt-fchitt ! » comme si on eût promené doucement un balai sur
la route, derrière lui. Le bruit se rapprochait. Dan s’arrêta brusquement. Le
bruit cessa. Il se remit en route. « Fchitt-fchitt ! »…
Le voyageur se retourna, ne vit rien, n’entendit d’abord rien…


Daniel tendit l’oreille. Le bruit reprit. Ce pouvait être
aussi bien la réplique porcynienne d’un jeune chien joueur ou d’un serpent à
sonnette…


Daniel fit un pas en avant. « Fchitt-fchitt ! »
Juste derrière lui !


Il eut l’impression que d’innombrables araignées velues lui
parcouraient le corps de la tête aux pieds. Une vague forme de filet lui
apparut, puis disparut dans la pénombre qui l’entourait. Il lança un coup de
poing qui ne rencontra que le brouillard et l’ombre.


« Fchitt-fchitt ! » La chose
s’éloignait…


L’explorateur demeura immobile jusqu’à ce que le son s’éteignit.
Puis il se remit en marche. Il avait la certitude que ce qui venait de se
passer avait une signification. Mais laquelle ? En tout cas, il était
mieux éveillé à présent.


Il suivit la route, tandis que le ciel s’éclaircissait. Le
brouillard se déplaça, découvrant une masse compacte de bâtiments trapus en
travers de la route, qui s’enfonçait dans un tunnel ménagé sous l’un des
bâtiments.


D’un côté, une balustrade métallique à hauteur de taille
barrait l’extrémité d’une des rues de la ville. Daniel quitta la route et se
dirigea vers la balustrade. Il examinait le bâtiment qui se dressait devant
lui. Les maisons avaient toutes la même hauteur, soit deux à trois étages
terrestres. Ils étaient disposés selon une ligne géométrique droite, mais il
n’y avait pas de transition entre la ville et la campagne.


Soudain, une forme longue et basse, dont l’avant était
arrondi, jaillit du tunnel sous la maison d’à côté et disparut au loin sur la
route que Daniel venait de parcourir. Ce fut alors qu’il découvrit une pancarte
au bord de la route :


 


ATTENTION :


RÉSERVÉE AUX VÉHICULES


À GRANDE VITESSE EXCLUSIVEMENT


— BALAYÉE –


 


Avec de grandes précautions, Daniel franchit la balustrade
au bout de la rue.


Ce fut avec soulagement qu’il se trouva à l’intérieur de la
ville. Il lança un coup d’œil en arrière, vers la pancarte, et se demanda ce
que voulait dire : « Balayée ». Puis il reporta toute son
attention sur les bâtisses.


D’abord assez bas, les bâtiments s’élevaient progressivement
jusqu’à une altitude peu élevée, pour autant que Daniel pût le distinguer à
travers le brouillard.


Les maisons étaient massives, avec de rares fenêtres
étroites et de larges et lourdes portes qui donnaient sur la rue.


Daniel avança dans la ville et découvrit que les rues
tournaient à angle droit, à intervalles réguliers. Il n’y avait personne en
vue, ni aucun véhicule.


Le nouveau venu s’arrêta pour contempler une nouvelle
bâtisse en cours de construction. Puis il entendit quelque part, dans la rue,
un bruit d’effort, un grondement coupé de souffles haletants. Il y eut un bruit
d’écrasement, un « Boum ! », puis un fracas métallique.


Daniel se mit à courir sans bruit, puis s’arrêta et regarda
à l’un des coins de la rue : il était persuadé que le son venait de par
là. Or, la rue était déserte.


Daniel s’avança encore pour examiner une vaste plaque de
bronze enchâssée à la base d’une maison. Cette plaque mal polie mesurait à peu
près cinquante centimètres sur soixante-quinze et portait ce simple mot : BALAYEUR.


Le voyageur resta, un instant, en contemplation devant cette
enseigne, puis, à l’affût de nouvelles plaques de bronze, il suivit, les rues
anguleuses jusqu’au moment où il déboucha sur une large avenue.


De l’autre côté de celle-ci, se trouvaient des immeubles
élevés, percés de nombreuses fenêtres, qui ressemblaient à des locaux
d’habitation. Sur les trottoirs et sur les petites pelouses ménagées devant les
maisons, jouaient des quantités d’enfants. Ils portaient des chaussures basses,
des shorts ou des jupes de cuir, des vareuses aux couleurs éclatantes, des bas,
et des capes jaunes. Parmi eux, se promenait tranquillement un animal de
couleur fauve qui avait l’apparence et l’allure majestueuse d’un lion.


C’était un lion.


Une porte basse s’ouvrit au flanc de l’immeuble. Le lion en
sortit. Il portait par sa cape chiffonnée un petit garçon qui se débattait.
L’animal s’accroupit, maintenant l’enfant d’une de ses grosses pattes, et
commença méthodiquement à le nettoyer. Le garçonnet se mit à hurler.


Une fillette vigoureuse, d’une douzaine d’années, qui
portait une cape à rayures diagonales jaunes et rouges, se précipita pour
délivrer le petit garçon. Aussitôt, le lion se roula sur le dos pour se faire gratter
le ventre.


 


DANIEL fronça les sourcils et se dirigea vers le
bout de l’avenue.


Sur des planètes moins développées, où le risque d’être
découvert était moindre, les agents étaient souvent munis de transmetteurs
organiques complexes, chirurgicalement insérés dans les cavités de leur corps.
Contrairement au moyen de communication élémentaire dont était muni Daniel, ces
appareils communiquaient directement avec les nerfs optique et auditif, ce qui
permettait au transmetteur de diffuser continuellement tout ce que voyait et
entendait l’agent. Les experts de la Terre examinaient les données et en
tiraient des conclusions.


La méthode avait son utilité, mais elle avait conduit à bien
des erreurs. La vision et le son passaient bien, il est vrai, mais, souvent,
l’atmosphère de la planète restait dissimulée. Daniel craignait qu’il n’en fût
de même en ce lieu. En tout cas, le sentiment que lui donnait la ville ne
cadrait pas avec ce que disait son raisonnement.


Il traversa une rue et longea un bâtiment où il lut :


 


LIBERTÉ


COMBINAISON


FRATERNITÉ


 


Puis il se retrouva dans un labyrinthe de rues. Il marcha
jusqu’au moment où il sentit sur son visage le vent de la mer. Bientôt, il se
trouva sur la plage.


D’un côté, s’étendait l’océan, bordé d’une large bande de
sable ; de l’autre, s’élevaient une rangée de petites boutiques aux
auvents chatoyants, avec des étalages extérieurs.


Dans le port, on déchargeait un navire. Des barques à fond
plat allaient et venaient le long des appontements. Dans une rue, de lourds
chariots attelés d’animaux à six pattes et à tête d’anguille roulaient en
direction des quais. Derrière les voitures, trottaient des enfants aux capes
jaunes, accompagnés d’une grande lionne. Sur le trottoir, des vieillards
taillés en force et vêtus de capes de diverses couleurs se promenaient.


Daniel examina les étalages. Il y avait des caisses de
poisson avec de la glace et des cageots de légumes étranges. L’explorateur s’arrêta
devant des espèces de carottes violettes.


À ce moment, un homme arriva du fond de la boutique en
s’essuyant les mains sur son tablier. Daniel s’éloigna.


Dans la boutique suivante, on voyait de petites bottes, des
shorts, des jupes, des chemisettes et des bas, de tailles et de couleurs
diverses, mais pas de capes. Daniel ralentit pour examiner l’étalage et vit le
propriétaire arriver en se frottant les mains. Il s’éloigna rapidement avant
l’arrivée du commerçant.


 


DANIEL passa devant une seconde poissonnerie,
puis il parvint à une grande vitrine bien astiquée. L’étalage exhibait, sur un
fond de velours violet, un énorme haltère de métal chromé, ainsi que des
poignées de force, des câbles d’extenseurs, des poids et des cordes à sauter. À
l’intérieur, éclairé indirectement, tout respirait la simplicité coûteuse. Dans
la vitrine, un panonceau lumineux disait :


 


On
ne sait jamais ce que sera ta prochaine vie


 


Dans l’autre coin de la vitrine, une plaque émaillée noire
était éclairée par une ampoule faible. On y lisait :


 


Votre
compte rectifié


Offert
gracieusement par la Cie


Sauvez-votre-Vie


 


Un homme de haute taille, aux muscles épais, vêtu d’une cape
bleu foncé, sortit devant la boutique.


— Bonjour, Combinaison ! dit-il aimablement. Je
vois que vous n’êtes pas de la ville. Je me suis dit que je pourrais peut-être
vous annoncer que notre taux de natalité est assez élevé pour le moment. Vous
avez donné l’exemple. Notre magasin central se trouve au 122 de la rue du
Centre. Donc, si vous…


Un cri aigu d’enfant lui coupa la parole.


Un peu plus loin dans la rue, un petit garçon se débattait
près d’un trou rectangulaire, à la base d’une maison : il était pris dans
un filet de cordes mystérieuses.


— Un môme ! s’écria l’homme. Chien ! Chien,
ici ! Chien !


Au bout d’un quai, une foule d’enfants regardaient décharger
un navire. De leur milieu, s’élança une lionne.


— Ici, chien ! cria l’homme. Un balayeur ! Un
balayeur ! Cours, chien !


La lionne se mit à bondir au long du quai, sauta dans la rue
et tourna de tous côtés ses grands yeux jaunes.


Le petit garçon était à moitié enfoncé dans l’ouverture, aux
bords de laquelle il s’accrochait des deux mains.


— Chien ! Chien ! hurlait-il.


La lionne bondit dans l’ouverture. Il y eut un choc, un
rugissement, puis un cri ténu. La lionne reparut, les yeux étincelants, le poil
hérissé. Elle saisit la cape du petit garçon et s’éloigna au trot, en grondant.


— Bon chien ! s’écria l’homme.


Daniel s’avisa que ce ne serait probablement pas une
mauvaise idée de rendre visite au conseiller de vacances de la Compagnie Sauvez-votre-Vie.
Il se mit en devoir de découvrir le 122 de la rue du Centre.


Il avançait parmi une foule affairée d’hommes et de femmes
puissamment bâtis, qui portaient des capes de couleurs diverses. Mal à l’aise,
Daniel remarqua qu’on s’écartait pour lui livrer passage.


Il vit des capes rouges, vertes, bleu foncé, brunes, violettes,
ainsi que d’une foule d’autres couleurs et nuances. Mais la seule cape bleu
céleste qu’il eût vue jusqu’à présent était celle qu’il portait lui-même.


Au coin d’un bâtiment, une plaque indicatrice annonça à
Daniel qu’il se trouvait dans la rue du Centre. Il la traversa, tandis que les
gens continuaient à s’écarter sur son passage, ce qui lui inspirait l’idée
qu’il avait la plus grande malchance qui pût échoir à un espion : à
première vue, on le reconnaissait pour quelqu’un d’éminent !…


Mais il ne comprit réellement à quel point il était
malchanceux que lorsqu’il arriva devant un petit square herbeux entouré d’une
grille en fer, avec une statue d’homme en son centre. Sur le piédestal étaient
gravés ces mots :


 


JE COMBINE


 


La statue de bronze représentait un homme vigoureux, qui
écrasait du pied un horrible animal à la gueule ouverte. De la main droite, il
tenait un anneau de métal assez grand, et ses doigts resserraient les bords
d’une coupure dans le métal, tandis que sa main gauche tenait une clef anglaise.


La statue, protégée des intempéries par un vernis
transparent, était de couleur brun uni. Mais sa cape était d’émail bleu
céleste.


Daniel contempla l’effigie un long moment, puis il examina
les alentours. Dans la rue, la foule s’amassait, mais en lui tournant le dos,
la tête levée. Daniel leva les yeux. Très haut, près du sommet des maisons, il
distingua un long câble tendu d’un immeuble à l’autre en travers de la rue.
Juste en face de la foule, s’ouvrait l’entrée du magasin principal de la Compagnie
Sauvez-votre-Vie.


 


DANIEL traversa la rue et vit un homme d’aspect
ordinaire, porteur d’une cape orangée, qui regardait les alentours avec
circonspection.


L’espion cligna les paupières, en s’étonnant que l’homme
en cape orangée ne fût pas un Porcynien.


Tout près, une plaque de bronze s’ouvrit soudain ; un
filet de vrilles velues et délicates s’abattit sur l’inconnu, et quelque chose
qui ressemblait à un câble brun de trois centimètres de diamètre en sortit pour
s’enrouler autour de ses jambes. Le visage de l’étranger prit une expression
indignée. Il leva la main. La corde se contracta. L’homme à la cape orangée
tomba sur le trottoir. La corde l’entraîna dans l’ouverture. La plaque de
bronze se referma. De l’intérieur parvint le bruit étouffé d’une détonation.





Daniel pensa que les Entreprises galactiques n’étaient pas
la seule firme à s’intéresser à Porcys, mais il ne s’en dirigea pas moins vers
l’entrée de la compagnie Sauvez-votre-Vie.


Un employé lui ouvrit la porte immédiatement et l’emmena,
par un couloir, jusqu’au bureau du conseiller de vacances. Cet homme
d’apparence affable lui fit une remarque détachée sur le taux des natalités,
puis, percevant soudain la couleur de sa cape, il battit des paupières, se
raidit, porta le regard sur le ventre de Daniel et se décontracta. Après quoi,
il fouilla un de ses dossiers et remit au visiteur une grande photo sur
laquelle on voyait un couple d’âge moyen, souriant, et une jolie fille
d’environ dix-neuf ans.


— Ce sont les Milbun, monsieur, dit le conseiller.
M. Milbun est marchand ; très à l’aise, d’après ce que je comprends.
Pour l’instant, Mme Milbun est ménagère ; Mavis, leur fille,
travaille pour une firme du centre de la ville. La mère est tombée malade à un
mauvais moment. La famille a retardé la date de ses vacances à cause d’elle,
d’où il résulte que leurs frais sont tombés très bas. Si vous réussissez à vous
rendre à leur appartement sans vous faire… euh !… balayer, je suis certain
qu’ils vous accueilleront chaleureusement, monsieur.


Sur ces mots, il traça un plan schématique sur un morceau de
papier, y dessina une flèche, inscrivit « 6.140, boulevard Cours-Vite,
appartement 6 B » et timbra le papier : « Offert
gracieusement par la Cie Sauvez-votre-Vie ».


L’aimable conseiller souhaita ensuite d’heureuses vacances à
Daniel et le raccompagna pour lui tenir la porte.


Dehors, la foule bloquait presque tout le trottoir, à
présent. Daniel se fraya un passage, et il vit que quelqu’un montrait quelque
chose du doigt. Il regarda la statue : la clef anglaise que celle-ci
tenait de la main gauche avait été remplacée par un objet ressemblant à une
loupe…


Soudain, une ovation « du tonnerre » éclata,
suivie d’un hurlement terrifié, très haut dans l’air. Presque au même instant,
Daniel vit un homme s’abattre vers le sol, comme une masse.


L’espion regarda plus haut et découvrit une file de
silhouettes minuscules sur une corde tendue à une grande hauteur.


Une des silhouettes glissa à son tour. Une nouvelle ovation
s’éleva.


Daniel se détourna vivement. Il commençait à entrevoir de
quelle façon les Porcyniens maintenaient le niveau de leur population…


 


EN prenant soin d’éviter, les plaques de bronze,
Daniel parcourut une avenue bordée de boutiques consacrées aux exercices
physiques. Parvenu au boulevard Cours-Vite, il dénicha le n° 6.140, qui
ressemblait aux immeubles résidentiels déjà vus dans la matinée.


La porte d’entrée était fermée à clef. Lorsque quelqu’un en
sortit, Daniel retint le battant et entra. La porte se referma. L’espion tenta
de la rouvrir, mais elle ne bougea pas. Il s’engagea donc vers l’intérieur du
bâtiment.


Il n’y avait pas d’ascenseur au rez-de-chaussée. Daniel
avait le choix entre six cordes, deux échelles et un escalier en colimaçon. Il
choisit l’escalier et monta au troisième étage, où il découvrit un unique
ascenseur. Il le prit jusqu’au « sixième », puis chercha
l’appartement 6 B.


Un homme vigoureusement bâti répondit lorsque le visiteur
frappa à la porte. Daniel se présenta et expliqua le motif de sa venue.


M. Milbun lui sourit et tendit la main droite. Quelle
poigne !…


— Lerna ! cria Milbun. Lerna ! Mavis !
Nous avons un invité pour les vacances !


Daniel entendit alors un cliquetis au fond de l’appartement,
puis une grande et solide femme arriva en hâte, le sourire aux lèvres.


— Comment allez-vous ? s’écria-t-elle. Nous sommes
si heureux de vous avoir parmi nous !…


Puis, se tournant vers le fond de l’appartement, elle
appela :


— Mavis !


L’instant d’après, une fille splendidement proportionnée fit
son entrée, vêtue d’un maillot et d’un short.


— Mavis, dit M. Milbun, je te présente
M. Daniel Redman. Combinaison, je vous présente ma fille Mavis.


— Vous partez avec nous ! fit-elle toute heureuse.
C’est merveilleux !


— Voyons ! reprit M. Milbun, j’imagine que
cette chère Combinaison désire se reposer un peu avant de passer au gymnase.
Nous avons un splendide gymnase, ici.


— Oh, oui ! fit ardemment Mavis. Et vous pourrez
vous servir de mes haltères.


— Merci ! répondit Daniel.


— Nous partons demain, lui dit Milbun. Le taux de
natalité continue à monter ici, et, la nuit dernière, le compte rectificatif a
recommencé à monter… Cela ne vous dérangera pas de partir demain ?


— Pas du tout.


— Parfait !…


 


LE soir, dans son lit, Daniel s’efforça de faire
le point des choses qu’il ne comprenait pas. Tout d’abord, les vacances. Mais,
là-dessus, dès le lendemain, il saurait à quoi s’en tenir. Ensuite, il y avait
« le compte ». Il semblait qu’on partît en vacances quand on
avait un « compte » bas, puisque le conseiller de vacances avait
dit :


« La famille a retardé la date de ses vacances ;
en conséquence, son compte est devenu très bas. » Mais qu’est-ce que
c’était, au juste, ce « compte » ?…


Daniel se souvint de la petite ampoule dans la vitrine du
magasin, entourée des mots : « Votre compte rectifié ;
offert gracieusement par la Cie Sauvez-votre Vie ».


Il avait lui-même un certain compte, apparemment, puisque la
lampe avait clignoté. Mais où l’avait-il acquis ?


Daniel nageait dans un abîme d’incertitude. Mais il chassa
ses pensées et s’endormit en se raccrochant à un point : les Porcyniens devaient
être gens honnêtes qui respectaient leurs accords.


 


AVANT le jour, Daniel s’éveilla en entendant un
bourdonnement insolite, mais familier, à l’intérieur de son crâne.


— Daniel ! fit la voix faible et lointaine de
Kielgaard.


Le voyageur répondit « subvocalement » :


— Je suis ici.


— Vous pouvez parler ?


— Oui.


Daniel raconta brièvement ce qu’il s’était passé. Kielgaard
demeura un moment silencieux, puis demanda :


— Qu’est-ce que vous croyez que ce soit, ce
« compte » ?


— Je n’ai guère eu l’occasion de réfléchir. C’est
peut-être un accumulateur chirurgicalement inséré, dont la tension tombe au
bout d’un certain temps.


— Trop encombrant ! Que diriez-vous de la
radio-activité ?


— Hum !… Hum !… Oui, vous m’avez parlé d’une
mine sur la planète intérieure. Peut-être exploitent-ils du minerai
radio-actif. Cela expliquerait que j’aie moi-même un certain
« compte ». Il existe une radio-activité résiduelle même dans
l’atmosphère de la Terre.


— Très juste ! dit Kielgaard. Mais toutes les
planètes n’en ont pas… Par ailleurs, je me demande qui était cet autre agent
que vous dites avoir vu. J’ai l’impression qu’il s’agit de quelqu’un de la
Transpatiale. C’est ennuyeux !


— Effectivement, ces gens-là sont malhonnêtes.


— Pire encore ! Ils recrutent leurs agents sur
Lassen II. À moins que ce ne soit une chance pour nous, Lassen II
étant, pratiquement, exempte de radiations. En tout cas, la Transpatiale ne
s’encombre pas de subtilités ni de scrupules. Elle va bourrer Porcys d’agents
chargés de transmetteurs organiques : visuels, auditifs et olfactifs. Ils
vont émettre sur toutes les longueurs d’ondes, ramasser le plus de
renseignements possible dans le temps le plus court ; enfin, jouer un tour
de cochon ou faire une offre aux Porcyniens. À condition, bien entendu, que
tout marche conformément à leurs plans.


« En attendant, il y a sûrement un ou deux de leurs
agents qui se tient devant un de ces appareils à « compte » gratuit,
quelque part dans la ville. Très vraisemblablement, cet agent sera exempt de
radiations et, pour la première fois de sa vie, un Porcynien verra une ampoule
qui ne clignote pas. Si les Porcyniens sont aussi avancés que nous le pensons
dans le domaine scientifique, et si la Transpatiale se conduit aussi mal que
d’habitude, il pourrait bien y avoir de la bagarre avant longtemps.


« Daniel, où vous teniez-vous par rapport à l’autre
agent ? Était-il derrière ou devant vous quand vous êtes arrivé à la
statue ? »


— J’étais devant lui. Pourquoi ?


— Dans ce cas, vous étiez dans son champ visuel. Il ne vous
a peut-être pas vu, mais son transmetteur organique ne vous a pas raté. Il y a
des chances pour que votre image ait apparu sur l’écran du quartier général de
la Transpatiale. Ils enregistrent de telles scènes au fur et à mesure de leur
arrivée et les soumettent ensuite, image après image, à leurs experts. À moins
que vous ne vous soyez trouvé dissimulé derrière quelqu’un, ils vont vous
repérer sur l’écran, vous reconnaître en d’autres scènes en provenance d’autres
agents, étudier votre comportement et comprendre que vous êtes vous-même un
agent.


— Oui, évidemment ! fit Daniel, fatigué.


— Cela modifie la situation, poursuivit Kielgaard. Je
vais voir si nous ne pouvons pas accélérer le mouvement.


— Et moi, je pense que je ferais bien de dormir :
j’aurai besoin d’être reposé demain !


— D’accord !


 


LE lendemain matin, Daniel et les Milbun firent
un petit déjeuner hâtif, puis ils sortirent.


Daniel trouva la rue différente de ce qu’elle était la
veille. Les gens marchaient par petits groupes tranquilles, les yeux très
éveillés.


Il reconnut l’endroit où il avait lu la devise :


 


LIBERTÉ


COMBINAISON


FRATERNITÉ


 


Mais elle était remplacée par celle-ci :


 


PROMPTITUDE


COMBINAISON


VIGILANCE


 


Les Milbun le remarquèrent également. Ils se serrèrent plus
étroitement les uns contre les autres. Tout en s’écartant prudemment des
plaques de bronze marquées du mot : BALAYEUR.
Ils suivirent un chemin sinueux jusqu’à la statue.


Celle-ci aussi avait changé. La main qui avait tenu le
cercle de métal était maintenant cachée sous un bouclier massif. L’autre main
tenait toujours l’objet ressemblant à une loupe, et la devise restait :
« Je combine ».


De l’autre côté de la rue, près de l’endroit où Daniel avait
vu l’agent de la Transpatiale, se tenaient plusieurs hommes porteurs de capes orangées,
barrées de noir en travers des épaules. Tout près de là, une plaque de bronze
s’ouvrit, et un homme en vêtements de travail tendit une boîte, puis disparut.


Devant l’entrée d’un magasin, un homme d’apparence
ordinaire, vêtu d’une cape violette, observait d’un regard fixe les Milbun et
leur compagnon.


Ils arrivèrent devant une vaste bâtisse, précédée d’un
escalier à larges degrés. En travers de la façade, très haut, se détachait
l’inscription :


 


HALL DE LA VÉRITÉ


 


Et, plus bas, la devise :


 


DITES LA VÉRITÉ


CONTINUEZ À VIVRE UN MOMENT


PARMI NOUS.


 


En haut des marches, une vaste porte de bronze était
ouverte. Daniel et les Milbun pénétrèrent dans une grande salle, où devant deux
des murs se trouvaient des sièges massifs sur trois rangs, tandis que, devant
le mur du fond, il n’y avait qu’une unique rangée de sièges encore plus
massifs.


Un homme à l’air ennuyé se leva de son bureau quand les
Milbun s’assirent sur trois des sièges massifs.


L’homme demanda d’une voix sinistre :


— Avez-vous, à votre connaissance personnelle, commis
un acte mauvais ou répréhensible depuis vos dernières vacances ?


— Non, dirent les trois Milbun d’un ton sincère, mais
d’une voix tremblante.


L’homme les regarda tour à tour, haussa les épaules et
déclara d’un air blasé :


— Allez à vos vacances, citoyens respectueux des lois
et vivants !


Il adressa un signe impatient à Daniel, se raidit en
remarquant la cape de celui-ci, puis s’enquit respectueusement :


— Avez-vous commis des actes mauvais ou répréhensibles
depuis vos dernières vacances ?


— Non !


— Allez à vos vacances, citoyen respectueux des lois et
vivant !


Daniel se leva et se dirigea vers les Milbun. Un second fonctionnaire
blasé arriva en poussant devant lui un chariot rempli d’urnes. Il s’arrêta
devant un des fauteuils massifs, sur lequel il y avait un tas de cendres. Deux
autres tas plus petits se trouvaient sur chacun des bras, et deux encore par
terre, devant le fauteuil. Le fonctionnaire balaya les cendres et les fit
glisser dans une urne.


Daniel sentit un froid le parcourir, pendant qu’il suivait
les Milbun dans une petite pièce.


Il éprouva une étrange sensation en se rendant compte qu’il
se trouvait dans un transmetteur mataformique.


Un instant après, les Milbun et lui étaient à bord d’un
spationef rempli d’une foule pensive.


 


À bord du spationef,
la vie semblait consacrée à la méditation morose. On entendait, de temps à
autre, un gémissement, quelque chose comme :


— Oh ! Dieu ; accordez-moi seulement une
chance !


Quand les passagers quittèrent le navire, ce fut encore mataformiquement,
mais, cette fois, ils se retrouvèrent dans un bâtiment où ils prirent place
parmi une file d’inconnus. Cette file passait par un isoloir où on inscrivait
sur le front de chacun la couleur de sa cape. Puis, il fallait passer devant un
comptoir où un employé remettait aux voyageurs de solides capes kakis, des
chemisettes, des bas, des shorts de cuir et des bottines neuves pour remplacer
les vêtements qu’ils portaient.





Les nouveaux débarqués se changèrent dans de petites cabines
privées, remirent leurs vêtements personnels à un second comptoir, se firent
timbrer d’un numéro à l’épaule gauche, et firent apposer le même matricule sur
les boîtes contenant leurs vêtements individuels. Ils sortirent ensuite sur une
petite bande de sable d’un blanc éclatant, bordé d’une eau bleue étincelante.


Çà et là, se tenaient de petits groupes de gens serrés les
uns contre les autres. Ils piétinaient sur le sable brûlant et semblaient avoir
peur de se mettre à l’eau.


Daniel chercha un renseignement sur le visage des Milbun et
s’aperçut qu’ils jetaient vers l’eau des regards intenses.


Soudain, M. Milbun s’écria :


— Courons-y ! Allons, vite !…


Daniel fonça à la suite des Milbun, puis il se mit à nager
de toutes ses forces pour se maintenir à leur hauteur, tandis qu’ils avançaient
vers le rivage opposé. Les Milbun sortirent du bain en rampant, à
demi-étouffés, haletants, et se hissèrent sur le sable. Daniel s’étendit à côté
de ses compagnons.


Autour d’eux, l’air était rempli de cris aigus, entrecoupés
de sanglots, d’imprécations et de gémissements. Sur l’autre rivage, un chien
pris de folie poussait les gens à l’eau.


Pendant un instant, un rideau de cuir noir et brillant
fendit les eaux, puis coula au fond, tandis que des gens se débattaient,
luttaient et coulaient eux aussi.


Sur une bâtisse de bois, par-delà la lagune, il y avait un
vaste écriteau :


 


CENTRE DE JOUVENCE


DE LA PLANÈTE PORCYS


 


Daniel ne put s’empêcher de penser que si c’était ça la
jouvence, les Porcyniens pouvaient le garder pour eux…


Milbun se releva, le souffle toujours un peu court.


— Venez ! dit-il. Il faut que nous traversions le
marécage avant les boas gris !


 


TOUT le reste du jour, ils avancèrent
péniblement, dans une vase collante. Derrière eux, la foule hurlante
s’amoindrissait.


La nuit suivante, ils se lavèrent dans une eau de source
glacée, arrachèrent des morceaux de viande au corps d’une bête énorme qui
grillait sur une broche, et s’endormirent dans des tentes, parmi les
bourdonnements de créatures qui plantaient leurs nez longs et aigus comme des
aiguilles dans les parois des tentes.


Cette nuit-là, Daniel dormit sans entendre l’appel insistant
de Kielgaard. Le lendemain soir, il s’éveilla suffisamment pour le percevoir,
mais il n’eut pas la force de répondre.


« Où donc est la jouvence, ici ? » songeait-il.


Les Milbun eux-mêmes affirmaient que c’étaient les pires
vacances qu’ils eussent jamais prises. Les pistes s’effondraient sous leurs
pas. Les arbres s’abattaient sur eux. Les rocs dévalaient les pentes abruptes
dans leur direction.


Le lendemain, Daniel et les Milbun parvinrent à une station
mataformique tard dans l’après-midi.


Un garde aux yeux très durs, portant une cape orangée,
barrée de noir en travers des épaules, les fit entrer. Ils se retrouvèrent à
bord d’un second spationef, en route pour Fumidor, la planète minière.


 


ÉPUISÉ, Daniel s’endormit sur son siège. Il
s’éveilla en percevant un bourdonnement insistant.


— Daniel ! fit la voix de Kielgaard.


— Oui : parlez !


— La Transpatiale va tenter de s’emparer de Porcys.
Vous n’y pouvez rien, mais elle a déposé des agents sur la Planète des Vacances
pour vous enlever. Faites attention !


— Peut-être, après tout, que les Porcyniens sont très
capables de se défendre. Mais la Transpatiale ne le pense pas !


— Comment pouvez-vous le savoir ?…


— Ils ont posé un agent chez nous, mais il s’est trahi.
Nous l’avons renvoyé avec un transmetteur organique dans le corps et un
enregistreur mnémonique. L’enregistreur emmagasine les impressions de la
journée ; le transmetteur les diffuse en une éruption sur multifréquences.
L’agent est assez mal placé pour nous renseigner, mais nous avons quand même
appris pas mal de choses grâce à lui.


— Comment comptent-ils s’attribuer Porcys ?


— Nous n’en savons rien. Ils croient avoir découvert le
point faible des Porcyniens.


— Peut-être devrions-nous, nous-mêmes, déposer une
quantité d’agents sur Porcys ?


— Non ! Ce serait une erreur de tactique. Si nous
intervenons, à présent, nous arriverons trop tard pour que cela serve à quoi que
ce soit. Nous continuons à compter sur vous.


— Je ne peux pas faire grand-chose tout seul.


— Faites simplement de votre mieux, c’est tout ce que
nous vous demandons.


Daniel passa toute la semaine suivante à briser des
fragments de minerais radio-actifs. La nuit, Kielgaard le tenait au courant de
la joie que manifestait la Transpatiale. Après ces rapports, Daniel s’attaquait
farouchement aux minerais, au point que les coups qu’il frappait l’ébranlaient
des poignets aux talons.


Une fois habitué à la monotonie de ce travail, il eut
l’esprit libre pour réfléchir et il chercha un plan d’action pour le jour où il
sortirait de là. Toutefois, il s’aperçut qu’il n’était pas suffisamment
renseigné sur Porcys pour dresser un plan rationnel. Il passa alors en revue
pendant son séjour sur la planète, tout ce qu’il avait vu et entendu. La nuit,
Kielgaard lui venait en aide, et ils examinaient ensemble leurs diverses
théories en s’efforçant d’étoffer celles qui semblaient tenir compte des
réalités porcyniennes.


— Tout cela est axé sur la question de surpeuplement, conclut
Kielgaard. Sur la plupart des planètes connues, le surpeuplement conduit à la
guerre, à la famine, à la restriction des naissances ou à l’émigration. Ce sont
les seuls exutoires. Ou du moins l’étaient-ils avant la découverte de Porcys.


— Je vous l’accorde, dit Daniel. Il est évident que les
Porcyniens ignorent toutes ces choses. Pour les remplacer, ils ont des
institutions que nous n’avons jamais rencontrées auparavant. Des
« balayeurs », de soi-disant « vacances », et une corde
tendue d’un immeuble à un autre. Tous ces systèmes font diminuer la population.


— N’oubliez pas leurs « fauteuils de
vérité ».


— Dans lesquels on doit dire la vérité, sous peine
d’être réduit en cendres ; oui. Mais comment tout cela
s’intègre-t-il ?


— Prenons un individu comme exemple. Commençons par sa
naissance.


— Ils ont probablement des crèches, mais nous savons
qu’ils vivent en famille, d’après l’exemple des Milbun. L’individu grandit,
dans l’appartement de ses parents. En compagnie d’autres enfants, il va à
l’école. Un lion – qu’on appelle « chien » – le protège.


— Oui, l’animal le protège contre les
« balayeurs ». Mais la plupart des adultes n’ont nul besoin de
protection. À part ceux dont le compte est bas.


— Naturellement ! Le jeune garçon n’a pas encore
pris de « vacances ». Il n’est pas radio-actif. Apparemment,
il faut être radioactif pour ouvrir les portes. Dans les immeubles, l’enfant
entre par une petite porte latérale. Quant aux lions, ils aiment bien les
enfants, mais ils n’aiment pas les « balayeurs ». Et ces derniers ont
peur des lions. Mais que se passe-t-il quand l’enfant grandit ?…


— D’une part, il faut alors qu’il se serve des portes
ordinaires, et elles ne s’ouvriront pas avant qu’il ait pris des
« vacances ».


— Mais à quoi sert la corde ?


— Je ne pense pas que nous en sachions assez pour
comprendre le rôle de la corde, dit Kielgaard. Peut-être s’agit-il d’un moyen
de sauver la face. Les gens qui ne se croient pas en mesure de prendre leurs
« vacances » et qui n’ont pas envie de mourir lentement en tâchant d’éviter
les « balayeurs » et en perdant leur temps à attendre devant les
portes peuvent tenter l’épreuve de la corde. C’est peut-être aussi une
pénitence. Si un homme a commis un acte répréhensible et qu’il ait peur de
s’asseoir dans le fauteuil de vérité, on lui permet peut-être de se confesser.
Son châtiment consisterait alors à traverser la corde un certain nombre de
fois. Du reste, si les gens que vous avez vus faisaient des ovations, c’est que
ce doit être une conduite honorable.


— Pourquoi ne se contentent-ils pas d’expédier leur
excédent de population sur les deux autres planètes ?


— Supposons qu’ils tentent d’instaurer le même régime
sur une nouvelle planète où les continents auraient une étendue cent fois plus
importante. Que se passerait-il ? Ils auraient affaire à des facteurs
inconnus et incontrôlables. Leur système s’effondrerait. Cette statue qu’ils
ont érigée démontre bien qu’ils en ont conscience. L’homme à la cape bleue
« combine », et sa vigoureuse main droite ne fait rien d’autre que de
maintenir l’anneau fermé, symbole de leur régime. Ce qui m’intrigue, c’est que
le système leur donne satisfaction.


— Je crois avoir compris sur ce point, coupa Daniel.
Ils ont un système de castes, mais les gens doivent avoir la possibilité de
passer d’une caste à l’autre, par exemple, ou par choix.


— Cela expliquerait les capes de couleurs variées. Peu
importe qu’un homme eût été videur de poubelles dans le passé : en voyant
une cape bleue sur son dos, on lui accorde immédiatement et automatiquement le
respect.


— C’est exact. Et personne n’oserait
« tricher » en portant une cape d’une autre couleur car, tôt ou tard,
son « compte » tomberait à zéro et il devrait, alors, prendre des
« vacances ». Et avant cela, il faut s’asseoir dans le fauteuil de
vérité, et dire la vérité, sous peine de se faire incinérer…


Daniel s’interrompit brusquement.


— Qu’y a-t-il ? fit Kielgaard.


— C’est cela le point faible.


 


À la fin de la
semaine, Daniel se trouva capable de franchir une porte dont le circuit de
fermeture était muni d’une sorte particulière de compteur Geiger.


Entre temps, Kielgaard avait appris que de nombreux agents
de la Transpatiale étaient repartis pour Porcys.


À l’instant où Daniel sortit des mines par la porte marquée Exit,
on le poussa sous la douche, on lui coupa les cheveux, on le rasa, et on
l’installa dans un fauteuil de vérité pour lui poser des questions, tout en lui
remettant une cape et des vêtements neufs, et en lui ceignant les reins d’une
ceinture étincelante. Toutes ces opérations furent accomplies par un homme
auquel on donnait le titre de « Révérence ». La ceinture ne fut pas
plutôt mise en place que tous, « Révérence » comprise, se mirent au
garde-à-vous.


— Combinaison, lui dit un homme à cape orange et noire,
nous avons besoin de votre décision rapidement. Au pays, des hommes ont usurpé
des vêtements de Combinaison et donné des ordres contraires au bien public. Ils
portaient les ceintures de la puissance, mais ils ne sont pas morts en donnant
leurs faux ordres. Dans la Ville Centrale, ils ont réuni un conseil, se sont
assis eux-mêmes dans le Hall de la Vérité, et dés le premier serment, chacun de
ceux qui étaient présents a été expédié dans la vie au-delà.


« Des pillards se sont répandus dans les rues, brisant
les portes. Ces pillards étaient des « déserteurs de vacances »,
depuis si longtemps qu’ils n’éveillaient plus le moindre clignotement des
lampes de « comptes ». Aussi les « balayeurs » en ont-ils
nettoyé quelques-uns. Seulement, ils ont tué les balayeurs. Combinaison, c’est
la vérité que je vous dis !


— Je vous crois.


— J’en remercie le ciel. Combinaison, il faut faire
quelque chose. Un jeune garçon a réussi l’examen et obtenu la cape de
Combinaison, mais avant qu’il ait pu agir, une balle traîtresse l’a abattu.
Nous avons découvert un vieillard portant la cape voulue à la campagne, et
quand nous avons réussi à le convaincre, il a ramassé cent cinquante-sept
déserteurs de « vacances » et les a exécutés. Les choses étaient
rentrées dans l’ordre, mais voilà qu’un flot de fous en capes de Combinaison et
ceintures de puissance ont fait irruption dans les rues. Les ordres qu’ils
donnent sont ridicules et, pourtant, leurs ceintures ne les tuent pas. Ils
n’ont pas peur de la Vérité. Les affaires ont cessé et les hommes ont faim. La
population retourne à la sauvagerie. Au large, des bateaux inconnus ont apparu.
On a installé près de la côte des transmetteurs mataformiques d’apparence
étrange. Cela ne peut pas continuer sans que le cercle se brise ! Il faut
que vous combiniez quelque chose ! Qu’allons-nous faire ?…


Un vague picotement autour de la taille de Daniel l’avertit
qu’il ferait bien de choisir ses mots avec soin. Un seul mensonge, une seule
intention maligne, et la ceinture de puissance mettrait probablement un terme à
ses jours.


Daniel commanda à ses compagnons anxieux de le ramener à
Porcys.


Très profondément au-dessous de la Ville Centrale, il trouva
un vieillard puissamment bâti, mais l’air fatigué, porteur d’une cape bleu
clair et d’une ceinture étincelante, qui dirigeait les opérations, devant un
poste de commandement téléviseur. L’appareil montrait les rues où des hommes,
porteurs de capes bleu céleste et de ceintures chatoyantes, dansaient en
bavardant, le visage marqué de folie, tandis qu’ils lançaient des ordres
contradictoires et que les gens allaient et venaient en tous sens, en larmes,
privés de volonté.


Près de la statue, devant le Hall de la Vérité, des
Porcyniens en rangs serrés, vêtus de capes oranges et noires, se tenaient sur
les marches, porteurs d’armes aux canons luisants. Dans la rue, au-dessous
d’eux, les fous en cape bleu ciel dansaient, hurlaient des ordres. Les yeux des
hommes alignés sur les marches restaient étroitement fermés. Grâce à ce
stratagème, ils évitaient d’avoir à obéir à la folie, car, les yeux fermés,
comment eussent-ils pu savoir de qui émanaient les commandements ?…


Un homme en bleu s’accrochait à un des bras de bronze de la
statue et s’efforçait de déloger à coups de marteau le cercle en partie brisé.
La statue se refusait obstinément à le lâcher.


Au pied de la statue, muni d’un microphone, se tenait un
homme d’apparence ordinaire en cape bleu ciel, les lèvres retroussées en un
sourire amusé, cynique. Il fit un geste à des hommes munis de leviers, qui
s’efforcèrent de les insérer entre la statue et son socle. N’y réussissant pas,
ils s’armèrent de ciseaux et de marteaux. L’homme qui s’acharnait sur le cercle
haussa les épaules et sauta à terre.


Devant le poste de télévision, le vieillard leva les yeux
sur Daniel et tâta la ceinture de celui-ci. Le picotement dut le rassurer, car
il ne posa pas de questions.


— C’est à peu près la fin, dit-il. Quand cette statue
sera démolie, les soldats éprouveront un choc et ouvriront les yeux. C’est le
dernier corps de troupe organisé de la planète et, quand il aura disparu, il ne
nous restera plus de moyens de défense.


— Mais vos hommes ne vont-ils pas tirer sur ces faux
porteurs de cape bleue ?


— Combinaison, vous savez bien que non.


— Y a-t-il des lances à incendie ? Vos hommes
sont-ils capables de lancer de l’eau sur les porteurs de cape bleue ?


— Oui, dit le vieillard. Ils se feront tuer, mais ils
obéiront. Pourquoi ? Qu’êtes-vous en train de combiner ?


 


DANIEL exposa son plan. Les yeux du vieillard
s’illuminèrent. Il fit un signe d’approbation.


Conduit par des guides, Daniel prit un tunnel sombre et
sinistre dans lequel il gardait les derniers « balayeurs ». Il
jeta un coup d’œil par le trou et, comme de l’autre côté la statue commençait à
vaciller, il fit irruption au dehors et fonça au pas de course à travers le
square.


Le chef de la Transpatiale leva son micro. Daniel le lui
arracha des mains et jeta l’homme à terre. Puis il s’agenouilla pour ramasser
le lourd bouclier qu’on avait ôté à la statue pour s’emparer du cercle.


Une balle siffla au-dessus de la tête de Daniel.


Dans un fracas épouvantable, la statue tomba de toute sa
hauteur sur le sol. Daniel se hissa sur le piédestal. Une seconde balle le
manqua de peu. Puis un hurlement s’éleva.


Daniel regarda dans la rue. Les « balayeurs » qui
jaillissaient de leurs trous étaient horribles à voir, mais il les trouva
presque beaux.


Les Porcyniens massés sur les degrés étaient livides. Ils
avaient les yeux ouverts et observaient Daniel.


Celui-ci leva le micro et sa voix tonna :


— Fermez les yeux jusqu’à ce que vous entendiez le rugissement
du lion ! Alors, obéissez à vos vrais chefs !


Il eut le temps de répéter son ordre trois fois avant que
les techniciens de la Transpatiale eussent compris que ceci n’était pas prévu
dans leur plan. Le haut-parleur se tut. À présent, les « balayeurs »
étaient morts et Daniel se rendit compte que des balles nombreuses
l’encadraient. Il eut soudain peur de l’échec de son plan.


Plus loin dans la rue, des Porcyniens dévissaient un gros
écrou sur la façade d’un bâtiment. Ils y adaptèrent un tuyau. Un agent de la
Transpatiale en cape bleu ciel leur commanda de s’en aller. Les Porcyniens se
retournèrent vers lui et braquèrent la lance.


Un flot d’eau renversa les agents. Des détonations
retentirent. Les Porcyniens tombaient, mais étaient remplacés par d’autres. Le
jet d’eau décrivit un arc et retomba en plein sur les agents de la
Transpatiale. Soudain, un tourbillon de couleurs apparut dans le jet d’eau. Des
globules verts, orangés, roses et jaunes s’abattirent sur les agents en cape
bleue.


Au bout de la rue, quelqu’un accourut, menant un lion par la
crinière :


— Attaque, chien ! Attaque !…


Le lion rugit.


Une voix de vieillard, amplifiée, ordonna d’un ton
autoritaire aux soldats :


— Déployez-vous pour le combat de rue ! Premier
rang : prenez la rue du Centre jusqu’au viaduc du Nord. Vos armes à pleine
charge ! Intervalles de tirailleurs ! Utilisez tous les abris
possibles ! Abattez à vue les usurpateurs à fausses ceintures.


« Deuxième rang : prenez par l’avenue de l’Océan,
en direction du front de mer… »


Les balles se croisaient. L’air était plein d’un
bourdonnement et traversé d’irradiations rouge sombre.


Le lion poussa un nouveau rugissement. D’autres rugirent à
leur tour. Puis, le calme se rétablit.


Mais Daniel eut l’impression d’être vidé de substance. Quelque
chose le frappa très fort. Sa tête rebondit, il tomba en roulant, la figure
plongée dans une herbe molle qui sentait bon.


Il entendit alors une explosion assourdie, et le sol se
souleva sous lui, tandis qu’un bras massif se dressait au-dessus de lui, la
main farouchement serrée autour d’un anneau de métal brisé.


Quelque part, un tambour se mit à battre de façon monotone.


Daniel sombra dans des ténèbres profondes.


 


QUAND il reprit connaissance, Daniel était dans
un hôpital porcynien. Kielgaard était là, souriant, vêtu de vêtements locaux de
couleur éclatante. Il promettait à Daniel une gratification importante. Mais
tout ressemblait trop à un rêve…


Kielgaard expliqua que les Porcyniens étaient fous de rage
et qu’il avait fallu tout un corps de diplomates et la Flotte combinée
intergalactique pour les persuader de ne pas hacher en menus morceaux tout le
personnel de la Transpatiale. Personne ne savait encore ce qu’il en résulterait
en définitive, mais, en attendant, les Entreprises galactiques avaient obtenu
leur contrat, et tout le monde était satisfait en apparence.


Kielgaard actionna le poste de télévision placé au chevet de
Daniel. Ce dernier regarda l’écran et ses yeux s’écarquillèrent :


La statue était de nouveau fermement installée sur son
socle, l’anneau étroitement serré dans une main, une clef anglaise dans
l’autre. Mais il y avait quelque chose qui paraissait différent. Daniel finit
par comprendre ce que c’était.


C’était le visage de la statue, car ce visage était la
réplique exacte du sien !


— Ça, c’est un hommage ! fit-il, satisfait et
confus. Je… je crois que je vais en rougir !


— Demain, c’est avec votre propre visage que vous aurez
à rougir, lui dit Kielgaard.


— Demain ?


— Naturellement ! Vous êtes toujours à notre
service, vous n’avez pas oublié ?


— D’accord ! Mais je demande un peu de congé. J’ai
ma gratification à dépenser.


— Des vacances ne vous feraient pas de mal, convint
Kielgaard. Pourquoi n’iriez-vous pas dans les jardins nébuleux
d’Andromède ? C’est assez coûteux, mais avec ce que vous allez toucher…


— J’ai déjà choisi mon endroit. Je prendrai mes
vacances sur Porcys.


— Vous plaisantez ! Ou alors vous avez perdu la
tête !


— Non. Avant de restituer ce visage à la section de
chirurgie, il me semble que j’ai bien acquis le droit d’en jouir un peu. Et
qu’est-ce qui pourrait me causer plus de joie que de rester dans les alentours
de la statue, pour que les gens remarquent la ressemblance ? En outre, ils
ne peuvent pas me forcer à retourner sur la Planète des Vacances. J’en reviens !…


 


FIN













[1]
Commission Internationale d’Enquêtes Ouranos : 27, rue Etienne-Dolet.
Bondy (Seine).
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